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			Warhammer 40,000

			Nous sommes au 41ième millénaire. Depuis plus de cent siècles l’Empereur se tient immobile sur le Trône d’Or de Terra. Il est le maître de l’Humanité par la volonté des dieux, et le souverain d’un millier de mondes grâce à la puissance de ses innombrables armées. Il n’est qu’une carcasse pourrissante se tordant sous les influx d’une énergie invisible, relique du Moyen Âge Technologique. Il est le Seigneur Charognard de l’Imperium, au nom duquel un millier d’âmes sont sacrifiées chaque jour afin que jamais il ne meure vraiment.

			Ni vraiment mort, ni tout à fait vivant, l’Empereur maintient sa veille éternelle. Ses puissantes flottes de vaisseaux de guerre traversent le miasme du Warp, la seule route permettant de relier les étoiles lointaines. Leurs trajectoires sont dictées par l’Astronomican, dont les visions sont les manifestations psychiques de la volonté de l’Empereur. D’immenses armées livrent bataille en son nom, sur plus de mondes que l’on ne peut en compter. Les plus grands de Ses guerriers sont ceux de l’Adeptus Astartes, les Space-Marines, de super soldats génétiquement modifiés. Leurs frères d’armes sont légion : la Garde Impériale et les innombrables rangs des forces de défense planétaire, l’Inquisition toujours vigilante et les Technoprêtres de l’Adeptus Mechanicus pour n’en nommer que quelques uns. Pourtant, malgré leurs multitudes, ils sont à peine assez nombreux pour contenir la menace perpétuelle que représentent xenos, hérétiques, mutants - et bien pire encore.

			Être un homme en ces temps troublés, c’est être un individu isolé parmi des milliards d’autres. C’est vivre sous le joug du régime le plus cruel et le plus sanguinaire qui soit. Voici les chroniques de cette époque. Oubliez le pouvoir de la technologie et de la science, car tant à été oublié pour ne jamais être réapprit. Oubliez les promesses du progrès et de la raison, car dans les tristes ténèbres de ce lointain futur, il n’y a que la guerre. Il n’y a pas de paix au royaume des étoiles, seulement une éternité de carnage et de massacre, et le rire moqueur des dieux assoiffés de sang. 
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PROLOGUE

			Il y a soixante millions d’années…

			L’astre se consumait à petit feu. Cette étoile naine d’un million et demi de kilomètres de diamètre existait depuis six milliards d’années. Sans l’immense vaisseau en forme de croissant de lune qui orbitait autour de la quatrième planète de ce système solaire, et la drainait de son énergie, elle aurait probablement pu vivre pendant seize milliards d’années supplémentaires.

			Elle émettait une quantité colossale d’énergie par le phénomène de fusion des atomes d’hydrogène et d’hélium qui se produisait en permanence en son sein. Cette réaction nucléaire perpétuelle générait d’intenses champs électromagnétiques qui remontaient par vagues à la surface de l’astre.

			Un groupe d’entre eux entra en éruption et prit la forme d’une tache solaire de deux cent mille kilomètres de diamètre dans la photosphère.

			Cette région d’intense activité magnétique enfla rapidement pour 
exploser en projetant un panache de matière incandescente d’un milliard de kilomètres carrés qui vint enrichir la couronne solaire. Ces puissantes vagues d’énergie électromagnétique et ces jets de plasma formèrent une spirale lumineuse qui fut captée par une pyramide couverte de runes trônant au centre du vaisseau. Des symboles antiques gravés sur les flancs de l’engin s’illuminèrent et la coque entière émit une pulsation, comme si l’astronef enflait à cause de cet afflux de puissance.

			Chaque émission de matière arrachée à l’étoile par le vaisseau diminuait la durée de vie du corps céleste d’une centaine de milliers d’années, mais ses occupants ne se souciaient ni de l’avenir de l’étoile, ni du sort du système planétaire qui orbitait autour d’elle, ni des formes de vie qu’il abritait. Des galaxies avaient vécu et péri selon le bon vouloir de leurs maîtres, des empires stellaires avaient disparu pour leur plus grand plaisir, et des races entières avaient été créées pour leur servir de jouets. Qu’importait un système solaire insignifiant à des êtres aussi puissants ?

			À la manière d’une obscène sangsue mécanique, le bâtiment en orbite continua d’absorber la force vitale de l’étoile. Un groupe de pyramides plus petites et d’obélisques placés sous l’engin se mit à miroiter, comme sous 
l’effet d’une chaleur intense tandis que le vaisseau tressaillait à cause des quantités colossales d’énergie qu’il drainait.

			Soudain, le faisceau de lumière liquide qui s’échappait de l’astre se tarit, le navire argenté momentanément rassasié.

			Lentement, il vira de bord et se dirigea vers l’atmosphère de la planète. Des flammes apparurent aux extrémités du croissant alors qu’il descendait en direction d’un vaste désert d’oxyde de fer situé dans l’hémisphère nord. La surface défila rapidement : montagnes escarpées, plaques tectoniques et volcans en éruption se succédèrent ainsi. Le vaisseau ralentit sa course alors qu’il atteignait sa destination : une cuvette naturelle emplie de sable au centre de laquelle se trouvait un point de ténèbres absolues.

			La vitesse continua de diminuer tandis que le point noir se précisait. Il s’agissait d’une pyramide noire au sommet recouvert d’or. Ses murs d’obsidienne luisante semblaient insensibles aux vents violents qui balayaient la planète. De petites créatures dont la carapace reflétait la lumière du soleil rampaient sur la surface de la pyramide, se déplaçant d’une démarche mécanique. Des runes identiques à celles qui ornaient le vaisseau émirent un bourdonnement alors que les récepteurs étaient mis sous tension.

			L’astronef se plaça en vol stationnaire au-dessus de la pyramide tandis que le sommet s’ouvrait comme une fleur de métal. Le bourdonnement devint un hurlement suraigu lorsque les obélisques et les petites pyramides placées sous son ventre libérèrent l’énergie stockée, en une colonne de force électromagnétique pure, qui alla s’engouffrer dans la gueule béante de l’édifice noir.

			La pyramide dorée émit une intense lumière blanche, incinérant instantanément les créatures mécaniques qui rampaient sur ses parois. Le désert s’illumina à son tour alors que des vagues d’énergie vitrifiaient le sable selon un schéma géométrique complexe. L’énorme vaisseau resta en place jusqu’à ce que toute l’énergie soit transférée. Le sommet de la pyramide refermé, il repartit se mettre en orbite pour reprendre son opération de siphonage des ressources de l’astre.

			Il se mit en position et réactiva son système d’absorption.

			Une zone de l’espace immédiatement derrière le navire se déforma alors que le voile de la réalité se déchirait pour laisser passer une armada de vaisseaux spatiaux tous plus étranges les uns que les autres.

			Chacun des nouveaux arrivants était unique de par sa conception ou ses dimensions, mais tous étaient de redoutables machines de guerre. Comme guidée par une seule volonté, la flotte se rapprocha rapidement du vaisseau en forme de croissant de lune et ouvrit le feu à l’unisson. Une série d’explosions secoua sa coque alors que les armes de tous types atteignaient leur cible. L’immense navire sembla vaciller, comme un animal blessé.

			Mais il avait les moyens de riposter.

			Ses batteries projetèrent des éclairs bleutés qui détruisirent une dizaine d’appareils ennemis en une salve tandis que des rayons invisibles brisèrent la structure atomique d’un autre groupe de vaisseaux. Cependant, en dépit des lourdes pertes subies, la flotte poursuivit son attaque. Face à ces adversaires nombreux et déterminés, l’équipage de l’astronef attaqué comprit qu’il n’avait aucune chance de l’emporter et choisit la fuite. Le gigantesque engin commença à tourner sur son axe alors que ses moteurs montaient en puissance.

			Une multitude d’armes étranges frappèrent le dos du vaisseau en fuite, arrachant des pans entiers de la coque. Les mécanismes d’autoréparation tentèrent de limiter les dommages mais, tout comme le navire, ils livraient une bataille perdue d’avance. Des débris de l’engin se perdirent dans le vide lorsque ses moteurs se déclenchèrent enfin. Le temps sembla se figer alors que l’astronef paraissait s’étendre comme s’il était élastique, le puits gravitationnel de l’astre tout proche prenant sa revanche sur le vampire mécanique qui tentait vainement de s’enfuir.

			Avec un hurlement qui résonna dans le Warp, le vaisseau se contracta en un seul point lumineux. Ses attaquants furent entraînés dans son sillage, 
précipités dans l’oubli, peut-être à jamais.

			L’étoile continua à se consumer et, loin en dessous, le sommet d’or de la pyramide noire s’atténua lentement, jusqu’à prendre l’aspect du bronze.

			Bientôt le sable recouvrit complètement l’édifice.
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UN

			Le 41e millénaire…

			Les dix-huit cavaliers cheminaient le long du torrent gelé, leurs chevaux avançant avec prudence sur le sol rendu glissant par le givre. En dépit de cette avance prudente et du troupeau d’une centaine de grox qu’ils escortaient, Gedrik savait qu’ils progressaient à un bon rythme.

			Il se retourna sur sa selle, pour s’assurer que le troupeau restait bien groupé.

			Gedrik était grand, svelte et élancé. Il était emmitouflé dans une longue cape usée par les intempéries mais toujours bien entretenue, et portait un pantalon de cuir rembourré à l’intérieur des cuisses ainsi que des bottes 
fourrées. Sa tête était coiffée d’un épais colback en cuir et en fourrure et son visage était protégé du froid mordant de la montagne par une écharpe nouée solidement.

			Le plaid vert si commun sur Caernus IV, la planète natale de Gedrik, était négligemment fixé à son torse, ses extrémités déchirées recouvrant la poignée tissée de son épée. Il portait également une dague dissimulée dans sa botte gauche. Ces deux armes avaient été forgées de ses mains six ans plus tôt, mais elles étaient aussi acérées qu’au premier jour. Mallein, le prêcheur, lui avait enseigné leur maniement et il s’était révélé un excellent élève, puisque personne dans les quatre vallées ne pouvait le vaincre en combat singulier.

			Pour compléter son arsenal, Gedrik était armé d’un fusil à verrou rudimentaire, qu’il portait à l’épaule. Il savait qu’il serait bientôt à la maison. Il lui tardait de se blottir devant un bon feu et d’étreindre son épouse Maeren.

			Cette dernière semaine passée dans les montagnes pour rassembler les bêtes qu’ils allaient tuer avait été particulièrement éprouvante, comme si le vent et la neige avaient conspiré pour punir les humains qui avaient osé défier l’hiver.

			Mais ils seraient chez eux sous peu et Gedrik pouvait presque sentir le goût du steak que Maeren préparerait lorsque Gohbar aurait commencé à abattre le troupeau.

			Il entendit derrière lui un juron réprimé et se retourna pour voir quelle en était la cause. Il sourit avec malice quand il vit son cousin Faergus chevaucher pour le rattraper. « Chevaucher » était d’ailleurs un terme par trop flatteur pour qualifier le comportement pour le moins erratique de Faergus sur une selle.

			Avec ses larges épaules et son cou épais, le cousin de Gedrik faisait penser à un ours. Cette ressemblance était accentuée par son visage fatigué et couturé de cicatrices, son épaisse barbe noire et son nez aplati par trop de coups. Ses pieds touchaient quasiment la couche neigeuse, si bien que Gedrik ne pouvait que comprendre l’envie de sa monture de se débarrasser de cet encombrant cavalier. Il ignora l’inconfort de son cousin pour mieux admirer la vue qu’offraient les montagnes de Gelroch alors que les voyageurs approchaient de leur destination.

			Le soleil avait atteint son zénith depuis une heure lorsqu’ils furent enfin en vue du village enneigé de Mortenburg. Nichés dans le méandre d’une rivière qui s’écoulait paresseusement au milieu d’un large vallon, les habitations semblaient se blottir les unes contre les autres, comme pour se réchauffer. Gedrik distinguait déjà les habitants qui vaquaient à leurs occupations sur la place du village, devant le petit temple de pierre dédié à l’Empereur, situé sur les pentes de la colline de métal. Le prêcheur Mallein venait sans doute de terminer son sermon, et Gedrik sourit en imaginant son fils Rouari qui n’allait pas manquer de lui parler des anges ailés et des exploits héroïques de l’Empereur au dîner. Pour ce qui était de raconter une histoire, Mallein savait certainement y faire !

			De la fumée montait paresseusement de la forge tandis que du côté du village le plus proche des cavaliers, à proximité de la rivière, Gohbar le boucher préparait le corral aux murs de fer qui allait accueillir les grox.

			Gedrik éperonna sa monture, son entrain renouvelé à la perspective de revoir Maeren et d’engloutir enfin un repas chaud. Seules les bêtes semblaient avoir du mal à accélérer, mais quelques cris et des coups bien placés de Faergus firent rapidement tout rentrer dans l’ordre.

			Gedrik détourna son regard de la scène alors qu’il aperçut quelque chose à la limite de son champ de vision. Il plissa les yeux et leva la main pour 
abriter son regard du blême soleil d’hiver. Quelque chose avait bougé derrière un taillis de conifères de l’autre côté de la vallée, il aurait pu en jurer. Il sortit instinctivement son fusil qu’il arma promptement.

			— Des ennuis ? demanda Faergus.

			— Pas sûr. Mais je crois que j’ai vu quelque chose, expliqua Gedrik en pointant l’orée du bois.

			Faergus regarda à son tour tout en sortant un fusil à canon court de l’étui placé dans son dos.

			— Je ne vois… commença-t-il, au moment même où une dizaine de véhicules aux proues effilées émergeaient du bois. Garnis de pointes et de lames recourbées, leurs flancs grouillant de soldats, ils descendirent la colline en direction du village. Les armes montées sur la proue projetèrent des éclairs d’énergie noire qui explosèrent violemment entre les bâtiments de Mortenburg.

			— Par le sang de l’Empereur ! siffla Gedrik en éperonnant sa monture, délaissant complètement le troupeau pour partir au galop. Sans regarder en arrière, il savait que ses hommes le talonnaient. Des hurlements et des coups de feu résonnèrent là-bas et une terreur sans nom s’empara de lui alors qu’il imaginait déjà ces effroyables étrangers dans sa maison.

			Sans tenir compte des risques que comportait une telle cavalcade, il força sa monture à accélérer sur le sol inégal. Malgré la course frénétique du 
cheval, les agiles antigrav commençaient déjà leur attaque et se dispersèrent, un groupe se détachant de chaque flanc pour encercler le hameau, tandis que le reste fonçait vers la place centrale. Gedrik vit les habitants paniqués s’enfuir vers leurs maisons ou le temple, alors même que les premiers véhicules extraterrestres pénétraient dans le village en réduisant en ruines fumantes toutes les bâtisses qui se trouvaient sur leur chemin.

			Son cheval ayant atteint les premières maisons du village, il aperçut une femme agrippant un enfant (Maeren et Rouari ?) se précipiter à l’intérieur du temple alors même que le prêcheur Mallein était abattu d’une rafale de projectiles mortels. Des guerriers revêtus de combinaisons moulantes rouge et noir, sautèrent de la plate-forme de leur véhicule et, tout en poussant d’obscènes cris d’amusement, ils tirèrent au jugé de nouvelles rafales de leurs longs fusils.

			Gedrik hurla d’horreur en voyant les villageois se faire abattre sur place, ou encore des femmes et leurs enfants fauchés dans leur course éperdue vers le temple. Une fumée noire et épaisse s’élevait des maisons en flammes et les cris des mourants glaçaient son cœur. Des coups de feu furent tirés depuis les fenêtres des bâtisses encore debout, abattant quelques guerriers. Les villageois refusaient de mourir sans combattre.

			Sa charge l’avait presque mené à la rivière, juste assez prêt pour voir Gohbar courir en hurlant en direction d’un groupe d’extraterrestres. Il brandissait une longue perche munie d’un crochet, servant habituellement à dépecer les grox. Les envahisseurs se retournèrent et abattirent le vieil homme en riant avant de disparaître, avalés par la fumée de l’agonie du village.

			Lorsqu’il fut enfin sur le pont qui se trouvait à côté du moulin qu’il avait aidé à construire, Gedrik poussa encore sa monture et dépassa Gohbar. Le vieil homme était pris de convulsions, son visage était cyanosé et sa langue jaillissait de sa bouche comme un immonde serpent noirâtre. Le village entier était en flammes, la chaleur et la fumée rendaient l’air irrespirable.

			Gedrik atteignit la place du village où il fit stopper son cheval. Deux des véhicules flottaient paresseusement devant le temple, attendant que leurs passagers, qui traînaient des villageois capturés, embarquent. Les visages des envahisseurs, à la fois humanoïdes et tout à fait étrangers, étaient pâles et exprimaient une indéniable cruauté. Gedrik se dressa sur ses étriers et prit pour cible un des assassins en armure rouge, son heaume anguleux directement dans son viseur.

			Il pressa la détente et sa victime partit à la renverse, le sang giclant de son cou. Les autres guerriers se dispersèrent immédiatement. Gedrik cria et 
éperonna sa monture. Le cheval s’élança le temps pour lui d’abattre deux extraterrestres supplémentaires avant que son fusil ne s’enraye.

			Ses adversaires ripostèrent mais l’Empereur était avec lui, car leurs munitions sifflantes le ratèrent complètement. Il se retrouva soudain au milieu de leurs rangs et fracassa brutalement le crâne d’un des envahisseurs avec la crosse de son fusil. Il lâcha l’arme à feu désormais inutile pour dégainer son épée. Quelque chose de rouge se déplaça rapidement à la limite de son champ de vision puis un éclair de lumière noire frappa sa monture de plein fouet.

			Vidant prestement ses étriers, Gedrik abandonna son cheval mourant et se retrouva nez à nez avec un groupe de guerriers qu’il attaqua immédiatement avec son épée étincelante.

			Les entrailles du premier se déversèrent sur le sol en un gargouillis répugnant tandis que le deuxième fut transpercé de part en part par la large lame. La protection offerte par leurs armures était insuffisante contre son épée. Le troisième tenta de l’empaler sur la sinistre baïonnette fixée à son fusil, mais Gedrik parvint à éviter le coup en reculant, perdant son arme dans la manœuvre. Son adversaire avança lentement, son masque ne trahissant aucune émotion.

			Gedrik grogna et plongea en direction du guerrier. Il roula sous l’arme de la créature tout en dégainant sa dague, qu’il enfonça violemment dans le mollet de son adversaire, qui tomba en poussant un cri horrible. Gedrik retira sa lame avant de la replonger à plusieurs reprises dans la poitrine de l’extraterrestre.

			Il aperçut Faergus juste derrière lui, qui venait d’abattre deux des envahisseurs d’un coup de fusil bien placé. Arrivé à sa hauteur, Faergus cabra son cheval. Son épée récupérée, Gedrik lui cria.

			— Emmène tous ceux que tu trouveras au temple. C’est de là que nous repousserons leur assaut !

			Faergus acquiesça mais, avant qu’il n’ait pu exécuter cet ordre, il fut englouti par un torrent de flammes violettes vomies par un véhicule ennemi. Il hurla avant que sa chair ne soit complètement carbonisée par l’horrible faisceau. Voyant le squelette noirci de son cousin s’écrouler lentement de sa monture, Gedrik eut un haut-le-cœur. Le cheval tomba à son tour, ses os désintégrés à l’endroit où l’arme avait frappé.

			Gedrik gravit les marches du temple quatre à quatre et commença à 
frapper des poings sur la porte tout en hurlant le nom de Maeren. Tout autour de lui, des éclats de maçonnerie giclaient alors que les envahisseurs convergeaient vers sa position en tirant sans arrêt. Il plongea depuis le haut des marches et se rétablit d’un roulé-boulé. Il vit les survivants du raid se faire conduire de force devant les extraterrestres et le destin horrible que ceux-ci leur avaient sans doute réservé. Contemplant la scène, un être à la carrure svelte et à l’armure d’un vert de jade se tenait debout sur le véhicule de tête.

			Impatient, celui-ci leva sa hache dans un geste menaçant et Gedrik assista impuissant au massacre des siens. Il voulait plus que tout au monde planter sa dague dans le chef des envahisseurs, mais il ne savait que trop bien qu’il serait mort avant de l’atteindre.

			Il s’accroupit et commença à reculer. Il savait que les villageois à l’abri dans le temple ne prendraient pas le risque d’en ouvrir les portes, aussi contourna-t-il le bâtiment en courant, dans l’espoir que la sacristie ne fût pas encore barricadée.

			Gedrik entendit quelqu’un aboyer des ordres et perçut le bourdonnement d’une arme qu’on met sous tension. Il pria pour que quelqu’un soit parvenu à prévenir les autorités.

			La porte de la sacristie était juste devant lui maintenant et il eut un 
soupir de soulagement en voyant qu’elle n’était pas verrouillée. Il s’arrêta et saisit la poignée en métal.

			Avant qu’il n’ait pu ouvrir la porte, le temple explosa. Un nuage de flammes et de fumée s’éleva dans le ciel en un champignon ardent, envoyant Gedrik voler au loin. Une douleur telle qu’il n’en avait jamais connue s’empara de lui comme le souffle de l’explosion le projetait contre le flanc de la colline située derrière le bâtiment. Il s’effondra comme une poupée désarticulée, choqué par la détonation. Sa peau avait brûlé et des pans entiers de sa chair étaient exposés aux éléments à cause des flammes.

			Il sentait le froid de la neige sur son corps, mais il ne ressentait plus aucune douleur. C’était mauvais signe, il le savait. La douleur était synonyme de vie.

			Son regard se posa sur les ruines fumantes du temple, dont les poutres noircies jaillissaient comme autant de côtes brisées. Il ne voyait aucun cadavre, mais il savait bien que personne n’avait pu survivre à pareille explosion. Son cœur fut envahi par le chagrin.

			Maeren, Rouari, Faergus, Mallein, Gohbar… partis. Tout le monde était mort et il allait bientôt les rejoindre.

			Il entendit le bourdonnement des véhicules extraterrestres qui s’approchaient et émit un râle alors qu’il tentait de se redresser en vain. Il entendit vaguement les voix chantantes des envahisseurs, à la fois élégantes et éminemment sournoises, et voulut leur hurler son mépris, mais il ne parvint à formuler aucune parole, et les voix le dépassèrent bientôt, les guerriers gravissant manifestement la colline de métal. Il vit le guerrier en armure verte indiquer le flanc de la colline et ordonner à ses hommes de se disperser. Il les entendit parler avec excitation, mais ne put saisir le sens de leurs paroles. Était-ce donc pour cela que son village avait été massacré ?

			Pour le métal ?

			Il entendit le crépitement d’un feu et la colline s’embrasa, la neige 
s’évaporant en sifflant. Les extraterrestres continuèrent de passer la colline au lance-flammes et ne s’interrompirent que lorsqu’un être revêtu d’une robe à capuche rouge descendit du véhicule le plus proche et leva la main. Le nouveau venu s’avança pour examiner ce que la neige avait révélé et un murmure s’éleva des rangs des envahisseurs lorsque la vapeur se dissipa enfin.

			Coulant comme du vif-argent, la strate exposée étincelait au soleil, diffusant une lueur métallique. Un pan entier de la colline était formé d’une surface métallique lisse et argentée. Il ondulait et se mouvait comme un liquide aux endroits où la chaleur l’avait fait fondre. À l’instar d’un être vivant, le métal commença à cicatriser lentement, les sections endommagées comme agitées de vagues jusqu’à reprendre l’aspect d’un miroir. Gedrik vit le personnage revêtu d’une robe s’agenouiller devant le métal et entamer un chant extatique d’une voix artificielle et grésillante.

			Au bout de quelques instants, Gedrik se rendit compte que ce chant lui était familier. Il n’en comprenait pas vraiment le sens, mais il reconnaissait les paroles, qu’il avait entendues quand il travaillait à la forge avec Faergus.

			C’était un chant en l’honneur de l’Omnimessie. Le Dieu-Machine.

			Son chant achevé, la créature se leva pour faire face au chef des extraterrestres et retira sa capuche. Gedrik vit que la majeure partie de son visage avait été remplacée par des implants cybernétiques. Un haut-parleur cerclé de bronze, niché dans sa gorge sous ses lèvres scellées, émettait du bruit blanc en permanence. Des câbles de cuivre flexibles jaillissaient des plis de sa robe et étaient reliés à ses orbites tandis que deux disques de métal étaient greffés sur son crâne à l’endroit où ses oreilles auraient dû se trouver. Sa chair était pâle et grise, mais en dépit des difformités causées par les horribles altérations qu’il avait subies, Gedrik savait qu’il s’agissait là d’un être humain, et la pensée d’une telle trahison lui donnait envie de hurler de rage.

			Il fut envahi par une nouvelle vague de douleur alors qu’il tentait de crier, mais il sombra vite dans l’inconscience, sa souffrance oubliée.
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DEUX

			Le capitaine Uriel Ventris des Ultramarines gravissait les mille marches menant aux quartiers du maître du chapitre. Il portait son casque au creux de son bras et allait d’un pas sûr, les servomuscles de son armure facilitant grandement son ascension malgré la blessure qu’il avait reçue sur Thracia six mois auparavant, et qui le faisait encore claudiquer légèrement. L’escalier s’étendait le long de la vallée de Laponis, site de la plus imposante des structures de Macragge, la forteresse de Hera, bastion des Ultramarines.

			Construite avec d’immenses blocs de marbre extraits des carrières de la vallée, le vaste édifice était un gigantesque chef-d’œuvre garni de colonnes, dont la surface immaculée étincelait au soleil. D’élégants balcons, des dômes géodésiques dorés et de graciles passerelles de verre soutenues par des poutrelles d’acier poli lui donnaient à la fois une impression de grande force et de légèreté tout aérienne.

			La forteresse-monastère des Ultramarines était en vérité une merveille d’architecture conçue par Roboute Guilliman, le primarque du chapitre et bâtie lors de la Grande Croisade de l’Empereur, il y a dix mille ans de cela. Depuis cette époque, c’est ici que les guerriers du chapitre des Ultramarines ont toujours résidé.

			La forteresse était sise entre les plus hauts pics de la vallée de Laponis. Elle était entourée de sapins et se tenait à côté des puissantes chutes de Hera. Une eau glaciale se précipitait sur les rochers placés des centaines de mètres en contrebas, et l’écume formait des arcs-en-ciel qui enjambaient la vallée. Uriel s’arrêta pour admirer la cascade, se souvenant de la première fois qu’il avait posé un regard dessus et du sentiment d’humilité qu’il avait éprouvé devant tant de majesté. Ses lèvres esquissèrent un fin sourire quand il réalisa que cette émotion était toujours intacte.

			Il posa sa main sur le pommeau de son épée et sentit plus que jamais le poids des responsabilités qu’elle représentait. Alors qu’il détaillait les ornements de son fourreau, il ne put s’empêcher de se remémorer le carnage sur le monde rebelle de Thracia, où son commandant de compagnie et ami, le capitaine Idaeus, lui avait offert cette arme magnifique avant d’aller affronter la mort.

			Chargés de détruire un pont pour empêcher les soldats félons de Thracia de prendre de flanc une armée impériale, le détachement d’Idaeus s’était retrouvé pris dans une lutte inégale contre un imposant contingent ennemi qui tentait de franchir le pont. Pendant un jour et une nuit, les trente Ultramarines avaient repoussé les assauts d’un millier de soldats ennemis, jusqu’à ce que les Space Marines hérétiques des Night Lords ne se joignent à la bataille.

			Uriel frissonna d’horreur au souvenir de la vue de ses frères d’armes 
crucifiés sur la coque des transports des Night Lords, sachant qu’il se souviendrait de l’expression de terreur absolue de leurs visages jusqu’à sa mort. Les Marines renégats avaient failli vaincre les Ultramarines mais, grâce à un acte d’une audace insensée qui avait coûté sa vie au capitaine Idaeus, le pont avait été détruit et l’ennemi tenu en échec.

			Le chagrin causé par la mort de son ami l’envahit de nouveau, mais il réprima rapidement ce sentiment. Faire attendre son seigneur et maître ne lui apporterait rien de bon. Il reprit donc son ascension, empruntant des marches dont le centre avait été érodé par le passage d’innombrables visiteurs. Combien de personnes exactement avaient pu le précéder ? Il finit par atteindre l’esplanade située au sommet et se retourna pour contempler 
l’ampleur de son trajet.

			Des montagnes recouvertes de neige s’étendaient aussi loin que portait le regard dans toutes les directions sauf une. À l’ouest, l’horizon brillait d’un bleu profond où les sens génétiquement améliorés d’Uriel lui permettaient de percevoir le tracé de la côte rocheuse qui délimitait la mer. Les dômes et les toits de la forteresse à ses pieds étaient semblables à un gigantesque escalier dont chaque marche était une citadelle à part entière.

			Il reprit la direction de l’imposante structure qui se dressait devant lui, passant sous le portique aux nombreuses colonnes qui menait aux quartiers de Marneus Calgar, le maître du chapitre des Ultramarines. Des portes de bronze étincelantes s’ouvrirent à son approche et deux membres de la 1re compagnie revêtus des massives armures Terminator s’avancèrent, leurs longues hallebardes prêtes à frapper.

			Même avec son armure, la carrure d’Uriel était insignifiante comparée à la masse des Terminators. Le capitaine salua avec déférence les vétérans qu’il dépassa pour se plonger dans l’air froid du vestibule. Un des serviteurs du maître du chapitre, vêtu d’une simple tunique bleue, apparut à ses côtés pour lui prendre son heaume et lui indiquer sans un mot la cour centrale du bâtiment. Uriel le remercia et descendit l’escalier qui y menait, promenant son regard alentour et absorbant tous les détails de son environnement. Des honneurs de bataille tissés d’or étaient suspendus aux balcons de la cour qui surplombaient des cloîtres, et des statues de héros Ultramarines entouraient une fontaine sise en son centre. C’est là que se trouvait la statue de Galatan l’Ancien, qui porta jadis la bannière de Macragge au combat, ou encore celle du capitaine Invictus, héros de la 1re compagnie, mort en combattant le Grand Dévoreur.

			La fontaine avait l’aspect d’un puissant guerrier chevauchant son destrier, sa lance pointée vers le ciel. Konor, le premier roi combattant de Macragge, dont le visage reflétait parfaitement la farouche volonté de cet homme, qui désirait plus que tout le bien de son peuple. Un autre serviteur arriva avec un plateau sur lequel reposait un pichet en terre cuite et deux gobelets d’argent. Il le déposa sur le banc de pierre qui entourait la fontaine avant de se retirer en silence. Uriel serra nerveusement la poignée de son épée et fit à nouveau le vœu de se montrer digne de sa glorieuse histoire.

			— Konor était un géant parmi les hommes, commença une voix riche de siècles d’autorité et de pouvoir. Il pacifia le continent entier avant d’atteindre les vingt et un ans, et initia les circonstances qui permirent au très saint Guilliman de devenir l’homme dont l’humanité avait besoin.

			Uriel se tourna et se trouva face à Marneus Calgar, le seigneur de Macragge.

			— Je me souviens parfaitement de ce que j’ai appris de lui à la caserne d’Agiselus, monseigneur, répondit Uriel tout en s’inclinant respectueusement.

			— C’est une institution réputée. Guilliman en personne s’y entraîna.

			Uriel sourit devant la modestie de Calgar, car chacun savait que le maître du chapitre avait lui aussi étudié là-bas.

			Le seigneur des Ultramarines était un géant, même selon les standards Space Marines. Son armure d’un bleu immaculé semblait à peine pouvoir contenir sa vitalité et sa puissance tandis que l’aigle impérial à deux têtes qui ornait son épaulière droite brillait comme de l’or. Des anneaux noirs pendaient à son oreille droite et son œil gauche avait été remplacé par un implant bionique semblable à une gemme polie, duquel partaient des câbles gainés de cuivre qui allaient se loger à l’arrière de son crâne. Le visage vénérable de Calgar semblait taillé dans du chêne, pourtant il n’avait rien perdu de son intelligence ou de sa sagesse. Bien qu’âgé de plus de quatre cents ans, sa force et sa vitalité faisaient l’envie de guerriers qui n’avaient pas la moitié de son âge.

			— Bienvenue, mon frère, dit-il en guise de salut, tout en posant ses deux mains sur les épaulières de l’armure d’Uriel. Je suis bien aise de vous voir, Uriel. Vous vous êtes montré digne de ma fierté et de mon admiration. Les victoires remportées sur Thracia nous honorent.

			Uriel s’inclina, acceptant le compliment sans discuter, puis Calgar lui fit signe de s’asseoir. Le maître des Ultramarines se pencha pour remplir les deux gobelets de vin et en tendit un à Uriel. Le gobelet semblait ridiculement minuscule dans le gantelet de Calgar.

			Uriel le remercia et but une gorgée délicieusement fraîche avant de retomber dans le silence.

			Ses traits aquilins lui donnaient une expression sérieuse et impassible, et ses yeux avaient la couleur de nuages d’orage. Ses cheveux noirs étaient 
coupés très court et deux rivets dorés étaient plantés dans son front à la peau sombre au-dessus du sourcil gauche. Uriel était un guerrier né, originaire du monde souterrain de Calth. Ses faits d’armes lui avaient valu une réputation de redoutable guerrier parmi les Ultramarines, qui saluaient non seulement sa force, mais également sa passion et son dévouement exemplaire au credo du chapitre.

			— Idaeus était un grand soldat et un véritable ami, énonça Calgar, qui devinait les pensées du Space Marine.

			— En effet, acquiesça Uriel tout en portant la main au fourreau de son épée. Il m’a donné ceci avant de partir détruire le pont sur Thracia. Il m’a dit qu’elle me serait plus utile qu’à lui, pourtant je ne suis pas sûr de pouvoir l’honorer comme il convient, de même que je ne sais pas si je peux le remplacer en tant que capitaine de la 4e compagnie.

			— Il n’aurait pas souhaité que vous vous contentiez de le remplacer, Uriel. Il aurait voulu que vous soyez vous-même, et que la 4e compagnie soit rebâtie à votre image.

			Calgar reposa son gobelet.

			— Je connaissais bien Idaeus, capitaine Ventris, commença-t-il, confirmant ainsi le nouveau rang d’Uriel, de même que j’étais au courant de ses méthodes disons peu orthodoxes. C’était un homme doué, honnête et droit. Vous avez servi avec lui de nombreuses années durant et vous savez aussi bien que moi qu’il n’aurait jamais fait don de l’épée qu’il avait lui-même forgée à un homme qui ne la méritait pas. Le regard de Calgar se fit plus dur et il reprit. Sachez, fils de Guilliman, que le père de notre chapitre nous observe constamment. Il connaît votre âme, il connaît vos forces et, en effet, il connaît même vos peurs. Je partage votre douleur après la mort du frère capitaine Idaeus, mais il ne convient pas de déshonorer son nom par un chagrin inutile. Il a donné sa vie pour que vivent ses frères de bataille et que triomphe la volonté de l’Empereur. Un guerrier ne saurait désirer plus belle mort. Le capitaine Idaeus était votre officier supérieur, et il était de votre devoir d’obéir aux ordres qu’il vous donnait. Nos actions sont vaines si la hiérarchie n’est pas respectée. L’ordre et la discipline sont des valeurs essentielles sur le champ de bataille. L’armée qui respecte ces valeurs triomphera toujours. Ne l’oubliez jamais.

			— Je n’oublierai pas, affirma Uriel.

			— Comprenez-vous bien tout ce que j’ai dit ?

			— Oui.

			— Dans ce cas, nous ne parlerons plus d’Idaeus aujourd’hui, et évoquerons plutôt les batailles à venir, car j’ai besoin de la 4e compagnie.

			Uriel posa sa coupe et l’excitation s’empara de tout son être à l’idée de pouvoir servir à nouveau l’Empereur.

			— Nous sommes prêts à combattre, seigneur Calgar, affirma-t-il avec fierté.

			Calgar sourit. Il n’en attendait pas moins de son capitaine.

			— Je sais que vous l’êtes, Uriel. Un monde à quelques semaines de distance d’Ultramar nécessite votre présence. Il se nomme Pavonis, et souffre des déprédations des pirates eldars.

			Le visage d’Uriel se figea en un masque de mépris absolu à l’évocation de ces maudits eldars, des extraterrestres décadents qui refusaient de reconnaître le droit divin de l’humanité à régner sur la galaxie. Uriel avait combattu les eldars auparavant, mais il ne savait pas grand-chose de leur civilisation blasphématoire. Les sermons des chapelains lui avaient enseigné qu’ils étaient d’une arrogance sans limite et qu’on ne pouvait pas leur faire confiance, ce qui finalement était tout ce qu’il avait besoin de savoir.

			— Nous les pourchasserons et les détruirons comme les traîtres de xenos qu’ils sont, monseigneur. Calgar se servit à nouveau du vin et leva sa coupe.

			— Je bois en l’honneur des batailles à venir, Uriel, mais vous devez vous rendre sur Pavonis pour une autre raison.

			— De quoi s’agit-il ?

			— Les membres de l’Administratum sont fort mécontents du gouverneur planétaire de Pavonis. Ils souhaitent la questionner sur son incapacité à remplir les quotas et à payer les taxes que l’on attend d’un monde impérial. Vous devez escorter un adepte de l’Administratum jusqu’à Pavonis et vous assurer qu’il transmettra bien le déplaisir de son organisation. Il est directement placé sous votre responsabilité, capitaine.

			Uriel ne comprenait pas bien pourquoi ce gratte-papier bénéficiait d’une telle protection, mais il repoussa cette pensée. Le fait que le seigneur Calgar lui ait confié la vie de cet homme était une raison suffisante pour le protéger à tout prix.

			— Le seigneur amiral Tiberius a terminé les préparatifs du Vae Victus, et la personne dont vous avez la charge sera à bord demain, où elle vous donnera de plus amples informations. J’attends que vous et vos hommes soyez prêts à partir avant le prochain coucher de soleil.

			— Nous le serons, seigneur Calgar, assura Uriel, sincèrement honoré de la confiance que plaçait en lui le maître des Ultramarines. Il savait qu’il préférerait mourir plutôt que de trahir cette confiance.

			— Allez vous recueillir au temple du primarque, capitaine Ventris, puis préparez vos hommes, ordonna Calgar tout en se redressant et en saluant Uriel.

			Calgar tendit la main. Uriel se leva et les deux guerriers scellèrent leur vœu de courage et de loyauté l’un envers l’autre par la poignée de main du 
guerrier.

			Uriel s’inclina devant Calgar et quitta la cour, habité d’une détermination renouvelée. Calgar observa son capitaine alors que celui-ci franchissait les portes de bronze pour s’enfoncer dans le couchant et se prit à souhaiter qu’il eût pu lui en dire plus. Il leva sa coupe et la vida d’un trait.

			Son ouïe surnaturelle perçut le froissement du tissu derrière lui et, sans même se retourner, il sut qui se tenait derrière lui, dans l’ombre des cloîtres.

			— Il a hérité d’une lourde responsabilité, seigneur Calgar. L’enjeu est 
capital. Pensez-vous qu’il triomphera ? demanda le nouveau venu.

			— Oui, répondit simplement Marneus Calgar. Je pense qu’il y parviendra.

			Des milliers de pèlerins se pressaient le long de l’allée processionnelle, au milieu des masses de pèlerins dont il s’efforçait d’ignorer les regards admiratifs que suscitait sa présence. Dépassant de la tête et des épaules ceux qui étaient venus visiter un des sites les plus révérés de l’Imperium, Uriel sentit son rythme cardiaque s’accélérer alors qu’il atteignait le temple de la correction.

			À l’instar de la majeure partie de la forteresse de Hera, le temple, dont les proportions et la richesse des ornementations sont un défi pour l’esprit, aurait été imaginé par Roboute Guilliman. Le soleil couchant déversait à travers le vitrail qui ornait l’arche devant Uriel une lumière multicolore, teintée d’or, de rubis, d’émeraude et d’azur. Tous s’écartaient pour lui laisser le passage, car son statut d’élu de l’Empereur lui donnait la priorité sur les humbles pèlerins désireux de contempler la sainte dépouille de Guilliman.

			Comme chaque fois qu’il venait là, il eut le souffle coupé lorsqu’il se retrouva en présence du primarque, et il baissa les yeux, se sentant indigne de regarder trop longtemps le père fondateur de son chapitre.

			Le corps de Roboute Guilliman, primarque des Ultramarines, engoncé dans son armure massive, était assis sur un énorme trône de marbre, où il reposait depuis dix millénaires, protégé des ravages du temps par le sépulcre lumineux d’un champ de stase. Aux pieds du primarque se trouvaient ses armes et son bouclier. Derrière lui était placée la première bannière de Macragge, dont on dit qu’elle fut tissée avec la chevelure d’un millier de martyrs et touchée par la main de l’Empereur en personne. Uriel sentit une immense fierté l’envahir à la pensée que coulait dans ses veines le même sang que celui du héros qui avait contribué à forger l’Imperium au temps de la Grande Croisade. Il posa un genou à terre, submergé par l’honneur que représentait sa condition.

			La mort n’avait pu atténuer le grand courage et la puissance qu’exprimaient les traits du primarque, et si ce n’est la plaie luisante qui barrait son cou, Uriel aurait juré que le géant était prêt à se lever de son trône. Une colère froide se fit jour dans son regard d’acier alors qu’il fixait la blessure. Des gouttes de sang, semblables à de minuscules rubis, perlaient juste sous le cou du primarque, suspendues par le champ de stase.

			Guilliman avait été fauché dans la force de l’âge par la lame empoisonnée de Fulgrim, primarque renégat des Emperor’s Children. Son œuvre resterait à jamais inachevée, et c’est en cela que sa mort était une tragédie.

			Certains croyaient que la blessure du primarque guérissait peu à peu, et qu’un jour il se lèverait de son trône pour défendre à nouveau l’Imperium. Qu’un tel événement puisse se produire à l’intérieur d’un champ d’énergie qui empêche l’écoulement du temps est un miracle que ces prophètes attribuent à la volonté infaillible de l’Empereur.

			Uriel sentait la présence de la foule silencieuse derrière lui. Conscient de leur révérence à son égard, il se sentait pourtant indigne de leur vénération. Il savait qu’une telle façon de voir les choses le différenciait de la majorité de ses frères, mais Idaeus lui avait appris à dépasser les conventions.

			Ce sont les êtres humains ordinaires qui sont les véritables héros de cette galaxie. Ces sujets anonymes de l’Imperium qui se dressent, vulnérables, devant un univers infini et défient sans cesse les horreurs qu’il abrite. C’est pour eux qu’existent les êtres tels qu’Uriel. Pour les protéger afin qu’ils accomplissent la destinée manifeste de l’humanité et règnent sur la galaxie au nom de l’Empereur. Nombre de ces pèlerins avaient sacrifié toutes leurs possessions pour entreprendre un voyage long de plusieurs mois, voire de plusieurs années, dans le seul but d’être ici, mais tous restaient à distance respectueuse pendant qu’un des fils de Guilliman rendait hommage à son primarque.

			Uriel posa un genou à terre, et murmura « Pardonne-moi, seigneur, mais je m’en viens quérir ta bénédiction. Je m’apprête à mener mes hommes au 
combat et te demande de m’accorder le courage et la sagesse dont j’aurai besoin pour guider avec honneur dans le feu des combats. »

			Il ferma les yeux, se laissant gagner par la sérénité et la majesté des lieux. Il prit une profonde inspiration et perçut l’odeur des antiques honneurs de bataille qui ornaient le pourtour du dôme au-dessus de lui.

			Diverses sensations l’envahirent alors que la neuroglotte placée derrière sa bouche analysait la composition de l’air qu’il respirait, chargé des senteurs de mondes étranges et de croisades menées des siècles auparavant. Les souvenirs revinrent pêle-mêle à la surface de son esprit, et l’un d’eux se fit plus intense que les autres. C’était il y a plus d’un siècle, il venait d’avoir quatorze ans, et n’était arrivé au temple de Hera que depuis un mois.

			Uriel gravissait la pente en courant, il avait l’impression que ses poumons brûlaient à chaque inspiration tandis qu’il progressait rapidement à travers les forêts de conifères qui couvraient le flanc de la montagne. Ses capacités physiques dépassaient déjà celles de la plupart des autres recrues choisies par les Ultramarines et seul Learchus était devant lui, mais Uriel gagnait du terrain. Le travail dans les fermes souterraines de Calth et l’entraînement suivi à la caserne d’Agiselus lui avaient donné une solide constitution et il savait que son endurance lui permettrait de rattraper Learchus avant le sommet.

			Cleander n’était pas loin derrière lui, mais Uriel n’avait pas le temps de jeter un regard en arrière pour voir exactement à quelle distance se trouvait l’ami de Learchus. Uriel se rapprochait inexorablement de ce dernier, qui n’était plus qu’à quelques pas devant lui. Il sourit alors qu’il rattrapait son rival plus robuste et concentra tous ses efforts pour le dépasser. Le bruit des pas de Cleander indiquait qu’il était tout proche, mais Uriel était obsédé par son désir de rejoindre Learchus.

			Learchus regarda brièvement par-dessus son épaule, ses traits déformés par l’inquiétude et la fatigue, et Uriel exulta. Il voyait bien que Learchus sentait venir sa défaite, aussi redoubla-t-il d’efforts, accélérant encore pour arriver à sa hauteur.

			Uriel réprima la douleur brûlante qui torturait ses jambes alors qu’il commença à sprinter pour dépasser Learchus par la droite. Learchus aperçut Uriel à la limite de son champ de vision et donna un coup de coude à son rival.

			Le sang jaillit du nez d’Uriel et ses yeux s’emplirent de larmes. Le monde fut englouti dans une explosion de lumière aveuglante et il trébucha. Il sentit des mains saisir ses épaules et cria tandis que Cleander le poussait hors de la piste. Il chuta lourdement, son nez brisé dans la manœuvre. Il entendit un rire et une rage incontrôlable naquit en lui.

			Uriel essuya le sang qui souillait son visage et tenta de se relever, mais il était encore étourdi et s’effondra, vaincu par la douleur. Il entendait les autres recrues qui le dépassaient, emboîtant le pas de ses agresseurs en direction du sommet.

			Quelqu’un le prit par le bras et l’aida à se relever. Uriel essuya ses larmes et vit qu’il s’agissait de Pasanius, un membre de son escouade. Il posa la main sur son épaule pour se redresser.

			— Ne me dis rien, commença Pasanius, à bout de souffle. Learchus ?

			Uriel ne put qu’acquiescer, et jeta un regard empli de haine en direction de la montagne. Learchus était loin devant maintenant, pratiquement au sommet.

			— Tu peux courir ?

			— Oui, je courrai, siffla Uriel entre ses dents. Je courrai jusqu’au sommet et je casserai la gueule de ce singe !

			Il se dégagea de l’étreinte de Pasanius et se remit en route. Une vive douleur embrasait son visage chaque fois qu’un de ses pieds nus frappait le sol. Le sang coulait à flots de son nez, le goût salé et légèrement métallique qu’il laissait dans sa bouche alimentant sa rage. Il dépassa les autres coureurs sans leur accorder la moindre attention tant il était obsédé par sa soif de vengeance.

			Uriel atteignit enfin le sommet et courut jusqu’au cairn qui occupait le centre de l’étroit plateau. Il toucha la pile de rochers puis se retourna, à la recherche de Learchus et Cleander. Des montagnes noires aux pics acérés s’étendaient à perte de vue, mais Uriel n’en avait cure alors qu’il se dirigeait d’un pas décidé vers Learchus, qui se reposait sur un rocher et observait son approche avec méfiance. Cleander se leva pour s’interposer entre les deux rivaux, et Uriel vit la méfiance se muer en désintérêt dans le regard de Learchus. Cleander était certes plus jeune qu’Uriel, mais il le dépassait d’une tête, sa tunique cachant à peine sa puissante musculature luisante de sueur.

			Uriel s’arrêta net et regarda le jeune homme droit dans les yeux, puis le frappa violemment dans le plexus solaire avec la paume de la main.

			Cleander s’effondra sous le coup et Uriel lui administra de puissants uppercuts au visage et dans le cou avant de terminer par un direct du droit. Son adversaire s’écroula et Uriel enjamba sa forme gémissante pour rejoindre Learchus. Le garçon se leva, recula et se mit en garde comme un boxeur, ses poings protégeant le visage et le torse.

			— Tu as triché, cracha Uriel tout en se mettant en garde à son tour. Learchus eut un haussement d’épaules.

			— J’ai gagné la course, se contenta-t-il de remarquer.

			— Et tu penses que seule la victoire importe ?

			— Bien sûr, dit Learchus avec dédain. Seul un idiot penserait autrement.

			Les deux rivaux tournaient maintenant l’un autour de l’autre, esquissant des feintes pour jauger leurs faiblesses.

			— Tu n’as donc rien appris à Agiselus, Learchus ? La victoire ne vaut rien si elle nous coûte notre honneur.

			— Ne t’avise pas de me donner des leçons, fermier ! rétorqua Learchus. Tu ne devrais même pas être ici. Moi au moins, j’ai mérité ma place, je ne la dois pas à mon ascendance.

			— Moi aussi j’ai gagné ma place honnêtement, Learchus, répondit Uriel. Lucian n’avait rien à voir avec ma sélection.

			— Mon cul ! Je connais la vérité, grogna Learchus avant de lancer un crochet vicieux en direction de la tempe d’Uriel. Celui-ci accompagna le coup et saisit des deux mains le poignet de son adversaire. Il tourna et posa un genou à terre, déséquilibrant Learchus avant de le projeter par-dessus son épaule.

			Learchus poussa un cri puis grogna quand l’impact lui coupa le souffle. Uriel tordit le bras du jeune garçon et sentit les os du poignet céder. Malgré ses cris de douleur, il pouvait entendre les fragments sectionnés de son squelette frotter les uns contre les autres.

			Uriel relâcha sa prise et retourna vers le cairn, contre lequel il s’effondra, terrassé par la douleur et la fatigue maintenant que l’adrénaline retombait.

			Un groupe de garçons se précipita pour aider les recrues à terre et Uriel fut soudain gagné par la honte. Learchus était populaire, la correction qu’il lui avait infligée ne lui apporterait rien de bon.

			Mais il ne pouvait revenir en arrière et devrait supporter les conséquences de ses actes.

			Une ombre s’étendit sur lui et il leva les yeux. Pasanius se tenait devant lui, son visage arborant une expression chargée de reproches.

			Pasanius s’assit à côté de lui.

			— Tu n’aurais pas dû faire ça, Uriel.

			— Je sais. J’aimerais pouvoir revenir en arrière et ne pas le faire. Vraiment.

			— Learchus va te haïr pour ça.

			— Tu penses que je devrais m’excuser ?

			— Oui. Mais pas maintenant. Tu l’as humilié en public, donc il refusera toute excuse que tu pourrais lui adresser. Parle-lui quand nous serons retournés à la forteresse et que son poignet aura été soigné par les apothicaires.

			— Je suivrai tes conseils, mon ami. Je me suis comporté comme un idiot, j’étais aveuglé par la colère.

			— Au moins tu te rends compte que c’était stupide. On dirait qu’ils ont finalement réussi à faire entrer quelque chose dans ce crâne épais de fermier à Agiselus, dit Pasanius dans un sourire.

			— Attention, avertit Uriel. Je risque de devoir t’assommer toi aussi.

			— Tu peux toujours essayer, fermier, mais tu n’es pas assez fort pour me battre.

			Uriel ria de bon cœur. Pasanius avait raison. Son ami était un véritable géant. Âgé de quinze ans à peine, il était déjà plus grand que la plupart des adultes. Ses muscles étaient tendus comme des câbles d’acier sous sa peau bronzée et aucune autre recrue ne l’avait battu dans une épreuve de force.

			— Viens, dit Pasanius tout en se relevant. On devrait y aller. Tu sais que Clausel ferme les portes au coucher du soleil, et je ne veux pas passer une nuit de plus dans ces montagnes.

			Uriel acquiesça et se leva en grognant comme ses muscles protestaient contre cette activité soudaine. Il se rendit compte qu’il avait oublié de s’étirer après la course et maudit une nouvelle fois sa bêtise.

			Les recrues se mirent en route, Pasanius à leur tête, se relayant pour aider un Learchus pâle et choqué sous le coup de la douleur. Le poignet du garçon avait doublé de taille et la chair affichait une grotesque teinte violacée. Il manqua de s’évanouir à plusieurs reprises pendant le voyage de retour. Uriel offrit de l’aider une fois, mais les regards mauvais des autres aspirants l’en dissuadèrent rapidement.

			Une fois revenu à la forteresse de Hera, Learchus expliqua aux apothicaires qu’il s’était cassé le poignet à la suite d’une chute. Dans les jours qui suivirent, Uriel se rendit compte qu’un fossé s’était creusé entre lui et ses camarades. Cependant, en prendre conscience ne suffisait pas à le refermer, et seul Pasanius demeura à ses côtés dans les années qui suivirent.

			De retour au temple de la correction, Uriel ouvrit les yeux, chassa de son esprit les derniers vestiges de ce souvenir et se releva. Il ne repensait que rarement à l’époque où il était un cadet et était d’autant plus surpris d’y avoir pensé maintenant. Peut-être s’agissait-il d’un présage, un message envoyé par les mânes bénis du primarque. Il leva les yeux et contempla les traits de Roboute Guilliman, à la recherche d’un signe, d’une explication, mais la dépouille du héros demeurait immobile sur son trône.

			Uriel sentait peser sur ses épaules le poids de ses responsabilités. Il traversa la salle pour se placer devant une plaque de marbre encadrée de bronze, disposée sur le mur intérieur recourbé du saint des saints du temple. Gravés en lettres d’or sur la plaque se trouvaient les noms de tous les Ultramarines morts au combat durant les dix mille ans d’histoire du chapitre. Des centaines de milliers de noms entouraient le primarque et Uriel se demanda combien seraient ajoutés avant son retour en ce lieu saint. Il se demanda également si le sien figurerait parmi eux.

			Il parcourut du regard la plaque devant lui, consacrée aux cent guerriers de la 1re compagnie qui avaient péri en combattant les tyranides à la forteresse polaire de Macragge, quelques deux cent cinquante ans plus tôt.

			Ses yeux se fixèrent sur un nom, gravé juste en dessous de celui de 
l’héroïque capitaine Invictus.

			Sergent vétéran Lucian Ventris.

			Uriel suivit du doigt le tracé du nom de son ancêtre, fier de partager son nom. Son ascendance accidentelle avec un des héros du chapitre lui avait donné le droit d’être entraîné à la prestigieuse caserne d’Agiselus, mais c’était ses compétences et sa détermination sans faille qui lui avaient permis d’être sélectionné pour faire partie des Ultramarines.

			Uriel s’inclina en l’honneur de son ancêtre, puis effectua un salut militaire avant de tourner les talons et de rejoindre la sortie.

			Il avait une compagnie à mettre en ordre de bataille.
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TROIS

			La clameur de centaines de cris était assourdissante. Le juge Virgil Ortega de l’Adeptus Arbites de Pavonis écrasa le visage d’un homme en bleu de travail avec son bouclier et frappa de sa matraque énergétique. Des dizaines de corps se pressaient contre lui alors qu’il frappait de gauche et de droite. Des mains tentaient de l’attraper alors que lui et son escouade s’appliquaient à retenir la foule. Un émeutier agrippa son uniforme noir en hurlant. Il lui brisa le bras d’un puissant coup de matraque. L’air résonnait de cris de rage et de douleur, mais la priorité d’Ortega était avant tout d’empêcher les manifestants d’atteindre le gouverneur Shonai. Un membre de sa suite était déjà à terre.

			L’agent Sharben qui combattait à ses côtés, évita un le coup incertain d’un émeutier qui tentait de l’assommer avec une clef à molette et riposta en frappant son adversaire à l’estomac. Malgré le chaos ambiant, Ortega ne put s’empêcher d’être impressionné par cette bleue qui se défendait comme un vétéran. Tout autour d’eux, d’autres juges maintenaient les manifestants à distance du podium du gouverneur.

			Cette partie de la place s’était transformée en champ de bataille quand les ouvriers de Brandonsgatt s’étaient déchaînés. En dépit du bon sens et de l’avis de ses conseillers, le gouverneur Mykola Shonai et les dirigeants du cartel avaient décidé de s’adresser en public à une branche du collectif des travailleurs, pour les rassurer et leur expliquer que la « dîme » était une mesure temporaire.

			Inévitablement, les esprits s’étaient échauffés et les insultes avaient commencé à fuser. La situation s’était rapidement dégradée et, bientôt, la foule commença à jeter des pierres et des bouteilles. Les hommes d’Ortega avaient arrêté la plupart de ces projectiles avec leurs boucliers lorsqu’un coup de feu résonna et qu’un de ses hommes tomba à terre, blessé à la jambe.

			Puis tout se précipita. De nouveaux coups de feu furent tirés et Ortega vit un des hommes du cartel s’effondrer, l’arrière son crâne réduit à une masse sanguinolente.

			Il était tombé en avant, entraînant le gouverneur dans sa chute. Ortega ne savait pas si celle-ci avait été blessée ni d’où les tirs provenaient et n’eut de toute façon pas le temps de s’en préoccuper. La seule chose importante était qu’un enfoiré se baladait quelque part avec un flingue, et que la situation avait pris une fâcheuse tournure. Eh bien, si c’était ainsi que ces gens voulaient que ça se passe, Ortega était prêt à leur en donner pour leur argent.

			Les gardes du corps personnels du gouverneur se repliaient à distance de l’émeute, mais Ortega se rendit compte qu’ils allaient dans la mauvaise direction. Ils se dirigeaient vers les portes du palais impérial, mais ces idiots n’avaient pas vu que d’autres insurgés bloquaient la voie. Une partie de la foule avait contourné leurs flancs pour cerner le podium. Les gardes du gouverneur s’éloignaient de la zone protégée par les Arbites et, pour autant qu’Ortega puisse en juger, ses hommes et lui étaient les seuls à pouvoir aider le chef d’État à s’en sortir vivant.

			— Sharben ! aboya-t-il. Prenez un homme avec vous et procurez-vous un véhicule antiémeute, puis escortez le gouverneur jusqu’à son palais. Exécution !

			Sharben acquiesça, son visage invisible derrière la visière polie comme un miroir de son casque, et partit dans la direction où les véhicules de l’Adeptus Arbites étaient parqués, accompagnée d’un membre de son escouade. Les juges restants reculèrent à l’unisson, les manifestants les plus proches peu enclins à se mettre à portée des redoutables matraques.

			La situation n’était guère encourageante, mais Ortega en avait vu d’autres et il se rendait bien compte que cette vague de violence ne s’était pas trop étendue. Les personnes situées au centre de la foule n’avaient personne sur qui passer leur colère et se contentaient de pousser en avant. Si Sharben pouvait récupérer le gouverneur suffisamment vite, les choses pouvaient encore s’arranger.

			Ortega chercha du regard le sergent Collix et lui fit signe de le rejoindre.

			— Collix, je veux que vous mainteniez cette ligne à tout prix. Sharben et moi allons tenter de sortir le gouverneur de là.

			— À vos ordres, chef ! répondit Collix avant de reprendre sa place.

			Ortega quitta la ligne et raccrocha sa matraque à sa ceinture. Collix n’était pas sûr, mais c’était l’agent le plus haut gradé qui restait dans la ligne. Ortega prit son communicateur et se mit sur la fréquence des gardes du gouverneur.

			— Ici le juge Ortega, pour l’escouade de sécurité Primus. Tenez votre position, votre retraite est coupée. Nous vous rejoignons immédiatement. Je répète, tenez votre position. Ortega rétracta le micro dans son casque sans attendre de réponse et se mit immédiatement en route.

			Il entendit Collix donner des ordres derrière lui, mais ne put saisir ses paroles exactes. Il s’arrêta net et se retourna lorsqu’il entendit le bruit caractéristique d’un fusil à pompe qu’on arme. La peur déferla en lui comme un torrent glacé. Tous les juges de la ligne braquaient leurs fusils sur la foule. Par le Trône de l’Empereur, ils allaient tirer sur des civils !

			— Rengainez ces foutus flingues ! hurla Ortega, mais il était déjà trop tard et les juges ouvrirent le feu à bout portant sur les émeutiers. Des dizaines d’insurgés furent abattus en quelques secondes. La fumée obscurcissait la scène, rendant impossible d’évaluer le nombre de victimes, mais Ortega poussa un juron en entendant le cri de rage des survivants. La foule s’élança et les Arbites ouvrirent à nouveau le feu. Des dizaines de personnes furent fauchées, mais des milliers d’autres poussaient derrière elles. Ceux qui trébuchaient sur les corps étaient piétinés sans pitié par les autres. Les cris de colère se muèrent en hurlements de panique.

			Agissant de concert, les juges firent un pas en avant, le fusil à la hanche. Ils tirèrent deux nouvelles salves avant qu’Ortega ne puisse les rejoindre.

			— Cessez le feu, bon sang. Rengainez vos armes ! C’est un ordre ! Exécution ! hurla-t-il.

			Les agents de l’Adeptus Arbites obéirent alors que la fumée se dégageait devant eux. Des centaines de cadavres gisaient à terre, affreusement mutilés par les tirs qui les avaient atteints à bout portant. Le sang souillait les dalles de la place et les gémissements des mourants accompagnaient les cris de rage de la foule. Les émeutiers avaient battu en retraite pour le moment, mais Ortega savait qu’ils allaient revenir se venger d’une minute à l’autre.

			— Repliez-vous ! hurla-t-il. Tout le monde retourne aux Rhinos. On s’en va. Maintenant !

			Ortega commença à retirer de force ses hommes de la ligne de bataille, car certains étaient hébétés par le carnage qu’ils venaient de perpétrer. L’odeur mêlée du sang, de la cordite et de la sueur emplissait l’air et Ortega savait qu’il avait peu de temps avant que la situation ne devienne infernale. Les juges se replièrent rapidement en direction des silhouettes anguleuses et noires de leurs transports de troupes blindés Rhinos, dont les moteurs ronronnaient déjà. Plusieurs d’entre eux avaient été modifiés pour accueillir un puissant canon à eau sur leur coupole. Ortega leur ordonna de tirer comme une immense clameur s’élevait de la foule.

			Les émeutiers avides de vengeance s’avancèrent en direction des juges. Les canons entrèrent en action, tirant de puissants jets d’eau qui renversèrent les insurgés les plus proches.

			Mais il y avait beaucoup trop de manifestants et trop peu de canons. La foule en colère fondit sur les juges, les frappant avec des massues de fortune et les semelles ferrées de leurs chaussures de travail. Disciplinés et bien entraînés, les Arbites purent retenir la foule grâce à leurs boucliers et des coups de matraque bien placés le temps qu’Ortega ouvre l’écoutille du Rhino le plus proche et y fasse monter ses hommes avant de se placer sur le marchepied et de passer sa tête à l’intérieur du blindé.

			— Tout le monde est là, maintenant sortez-nous de cet enfer ! cria-t-il au pilote. Trouvez-moi Sharben et contactez-la, elle doit être avec le gouverneur.

			Les Rhinos commencèrent à reculer, s’éloignant de la masse des émeutiers tandis que leurs pilotes les faisaient virer en direction du quartier général des Arbites. Ortega chercha Sharben du regard et jura en voyant que le toit du Rhino qu’elle avait pris était en flammes, à quelques mètres à peine des grilles de la base. Le cadavre embrasé du juge qui maniait le canon à eau était étendu le long de son arme. Ortega vit que les restes de la chenille gauche brisée pendaient mollement des roues dentelées du véhicule tandis que des dizaines de manifestants grouillaient autour de l’engin. Impatients de pouvoir s’emparer de ses précieux passagers, ils secouaient le blindé dans le but de le renverser.

			Ortega abattit sa matraque sur le toit du Rhino et pointa en direction du véhicule immobilisé.

			— Amenez-nous à hauteur de ce blindé et arrêtez-vous à côté. Puis tenez-vous prêt à repartir sur mon ordre !

			Le pilote acquiesça et dirigea le Rhino vers l’épave. Ortega s’accrocha alors que le véhicule balançait de gauche à droite.

			— Sharben, répondez, appela Ortega alors qu’ils approchaient du blindé en flammes.

			— Ici Sharben, chef, répondit-elle par radio, une tension clairement perceptible dans la voix. Si vous êtes dans le coin, j’aimerais bien que vous veniez nous tirer de là.

			— Nous sommes presque sur vous, Sharben, tenez bon. Le gouverneur est avec vous ?

			— Affirmatif.

			— Bien joué. Tenez-vous prête.

			Le juge Jenna Sharben sentait la sueur couler le long de son dos dans sa combinaison de cuir noir. La chaleur à l’intérieur du Rhino devenait insupportable et s’ils n’en sortaient pas rapidement, ils risquaient de tous cuire à l’intérieur. Le véhicule tanguait violemment et ses passagers civils étaient au bord de l’hystérie. Elle marmonna une brève prière de remerciement à l’Empereur pour l’intervention imminente de Virgil Ortega. C’était peut-être un enfoiré de dur à cuire dénué d’humour, mais il n’abandonnait jamais ses hommes.

			— Juge ! l’apostropha un homme en costume noir dont le nom lui était inconnu. Quel est votre plan ? Nous devons être conduits en lieu sûr. J’exige que vous nous sortiez de cette situation intolérable.

			Apercevant une broche portant l’emblème du cartel Vergen sur le revers de sa veste, elle réprima un sarcasme, prit une profonde inspiration.

			— Mon supérieur hiérarchique arrive avec un autre véhicule et nous serons bientôt évacués, se contenta-t-elle de répondre.

			— Je suis sûre que nous serons bientôt en sécurité, Leotas, commença le gouverneur, lorsque l’avant de leur Rhino s’éleva dangereusement en avant. Jenna comprit instantanément que le véhicule allait finalement être renversé.

			— Accrochez-vous ! cria-t-elle, s’agrippant à un montant, enserrant un fauteuil avec ses jambes. On part à la renverse !

			Le Rhino se coucha sur le flanc avec une force épouvantable. Jenna attrapa le gouverneur Shonai par ses robes, l’empêchant ainsi de perdre l’équilibre et de se blesser. Elle entendit des acclamations et des coups répétés contre la coque. Il y avait peu de chances pour que ces coups pénètrent le blindage, mais le vacarme était assourdissant. L’homme que le gouverneur avait appelé Leotas gisait inerte, du sang coulant d’une plaie profonde à l’arrière du crâne. Les autres occupants du Rhino semblaient presque aussi amochés.

			Elle relâcha sa prise sur le montant et prit un médi-kit dans le casier réservé aux pilotes, qui se trouvait derrière Leotas. Elle vit immédiatement qu’elle perdait son temps : le malheureux avait le cou brisé et la nuque fracturée. L’os saillait sous sa chevelure tachée de sang.

			— Est-ce qu’il… Est-ce qu’il va s’en sortir ? balbutia le gouverneur Shonai.

			— Non, répondit froidement Jenna. Il est mort.

			Shonai écarquilla les yeux d’horreur et porta les deux mains à sa bouche.

			Jenna laissa tomber le médi-kit lorsqu’elle entendit un bruit de moteur et des coups de feu à l’extérieur. L’épave du Rhino fut secouée d’un puissant impact et elle s’appuya contre une paroi alors que des bruits de bottes résonnaient sur le flanc du véhicule, qui était maintenant devenu le toit au-dessus d’elle.

			Son communicateur grésilla et elle entendit la voix de Virgil Ortega dans l’écouteur.

			— Sharben ! Ouvrez l’écoutille, nous sommes là.

			Jenna enjamba le fauteuil du pilote et fit tourner la manivelle qui permettait de verrouiller l’accès. Quelqu’un à l’extérieur ouvrit la porte, permettant au pâle éclat du soleil de filtrer dans l’habitacle enfumé. Ortega rengaina sa matraque.

			— Faites passer le gouverneur, ordonna-t-il.

			Jenna attrapa le gouverneur Shonai par ses robes et la força à se mettre debout. Elle protesta devant la brutalité de Sharben, mais se laissa pousser vers la sortie sans résister. Ortega saisit la main que lui tendait Shonai et la tira hors du véhicule. Il la confia à un autre juge qui attendait à côté de la porte d’accès d’un autre Rhino, puis se retourna vers l’épave. Les rafales de bolters tirés du blindé arrivé à la rescousse avaient dispersé la foule, mais ce répit ne pouvait être que temporaire.

			— Dépêchez-vous, dit-il, tendu. Amenez les autres. Vite, nom d’un chien !

			L’un après l’autre, les passagers furent conduits par Jenna hors du véhicule pour embarquer dans le Rhino intact, dont le pilote tirait des rafales de 
bolter à intervalles réguliers pour maintenir la foule à distance pendant toute l’opération. Lorsque tout le monde fut en sûreté, Sharben sortit juste à temps pour voir le Rhino franchir les portes du palais impérial.

			— C’est à nous d’y aller, Sharben, signala Ortega alors que les émeutiers se rapprochaient d’eux, leur colère décuplée à l’idée que leur proie leur avait échappé.

			— Oui, chef, acquiesça Sharben, puis ils quittèrent l’épave du Rhino pour piquer un sprint en direction de la base de l’Adeptus Arbites la plus proche. Depuis des postes de tir fortifiés, des canons plus massifs que ceux des Rhinos tiraient de puissants jets d’eau sur leurs poursuivants, brisant les membres de ceux qu’ils atteignaient. Les cris derrière les deux juges gagnaient en intensité, mais ils étaient maintenant à l’abri dans l’enceinte de la base.

			Le reste des Rhinos d’Ortega attendait au centre de la cour, entourés par les juges fourbus.

			Jenna Sharben ôta son casque endommagé et passa une main gantée dans ses cheveux noirs coupés court puis sur son visage couvert de sueur tandis qu’Ortega se dirigeait vers les autres juges, maussades. Elle lui emboîta le pas alors que, arrivé à hauteur de Collix, il retira son casque.

			Virgil Ortega était petit et trapu, mais il irradiait le pouvoir et l’autorité. Son crâne chauve était moite et sa barbe impeccablement taillée dégoulinait de sueur.

			— Sergent ! Qu’est-ce que vous avez foutu là-bas ? Est-ce que je vous ai donné l’ordre de tirer ?

			— Non, chef, répondit Collix sur un ton égal. Mais dans de telles circonstances, j’ai pensé que vous auriez pris cette décision si vous aviez été avec nous au sein de la ligne de bataille.

			— Si c’est le cas, vous ne faites que démontrer que vous connaissez bien mal votre supérieur hiérarchique, sergent.

			— Peut-être, admit Collix.

			— Il n’y a pas de « peut-être » qui tienne, Collix ! Notre mission est de faire respecter les lois de l’Empereur, pas de massacrer Ses sujets. Est-ce que c’est clair ?

			— Les manifestants contrevenaient à ces lois, monsieur.

			— Ne faites pas l’innocent avec moi, Collix. Je vous ai à l’œil. Ortega regarda Collix droit dans les yeux pendant de longues secondes avant de prendre la direction du bâtiment. Au fait, beau travail, juge Sharben, dit-il sans se 
retourner.

			Jenna se fendit d’un sourire. Un tel compliment était rare de la part d’Ortega.

			Elle s’assit sur le marchepied d’un des Rhinos et bascula la tête en arrière, libérant son esprit des événements de la matinée. Elle était satisfaite de son comportement, car elle savait qu’elle s’était comportée comme un véritable vétéran de l’Adeptus Arbites, et non comme le sous-officier à peine sorti de l’académie qu’elle était en réalité. Elle passa méthodiquement en revue ses actes et en conclut qu’elle n’avait commis aucune erreur.

			Oui, c’était du beau travail.

			— Vous devriez laisser le chirurgien du palais examiner cette coupure, madame, fit remarquer Almerz Chanda, tout en pressant légèrement sa main sur un hématome violacé qui ornait son crâne tonsuré. Lui aussi avait été évacué du Rhino des Arbites, mais s’en était tiré avec une simple bosse. La blessure subie par le gouverneur à la tête n’était pas très grave et avait été recouverte de chair de synthèse par un infirmier de l’Adeptus Arbites, mais ce jour avait vu son neveu recevoir une balle qui lui était destinée et un ami proche périr au cours de l’émeute.

			— Gouverneur ? insista-t-il, quand il vit qu’elle ne répondait pas.

			— Je vais bien, rétorqua-t-elle brusquement, avec plus de raideur qu’elle ne l’aurait souhaité. Elle se détourna de la vitre blindée et adressa un sourire fatigué à son conseiller en chef. Pardonnez-moi, Almerz, je suis juste…

			— Nul besoin de vous excuser, madame. Vous venez de traverser de biens tristes épreuves.

			— Oui, admit Shonai. Pauvre Dumak. Pauvre Leotas, ils nous ont quittés bien trop tôt.

			Chanda acquiesça.

			— Leur disparition nous attriste tous, madame.

			— C’est moi que cette balle aurait dû atteindre, poursuivit le gouverneur. Dumak n’avait que vingt ans. Je comptais en faire mon successeur l’an prochain à sa majorité.

			— Il a donné sa vie pour vous sauver, fit remarquer Chanda. Il a 
accompli son devoir en tant que membre dévoué du cartel Shonai. On se souviendra de lui comme d’un héros.

			— Et comment se souviendra-t-on de Leotas ?

			— Comme d’un ami fidèle que l’Empereur a rappelé à Ses côtés.

			Le gouverneur Mykola Shonai eut un sourire de gratitude.

			— Almerz, vous êtes un véritable ami, mais j’ai besoin de rester seule un moment.

			— Comme vous voudrez, madame, répondit Chanda. Il sortit et ferma la porte derrière lui, laissant le gouverneur de Pavonis à ses pensées.

			Mykola Shonai se tourna à nouveau vers la fenêtre et abandonna le masque impassible qu’elle s’était efforcée d’afficher. Leotas Vergen, son ami et allié, était mort. Parti. Subitement. Ce matin encore il n’avait cessé de parler avec entrain du mariage tout proche de sa fille avec le fils du Taloun, et d’une nouvelle ère de coopération entre les cartels. Et maintenant il était mort, et le cartel Vergen se retrouvait sans leader. Même si elle répugnait à l’admettre, elle se rendit compte que son rêve de coopération avait probablement péri avec lui.

			Il ne faisait aucun doute que le Taloun serait ravi, cherchant d’ores et déjà à avancer la date du mariage pour que son fils devienne de facto le leader du cartel Vergen. Bien entendu, les membres de celui-ci feraient tout ce qui est en leur pouvoir pour empêcher cette union, mais la fille du Vergen était réputée pour son entêtement et l’Empereur seul savait quelles conséquences allait avoir la mort prématuré de Leotas. Shonai était triste à l’idée que la relation du couple fût désormais un instrument politique, mais il en allait ainsi des mœurs sur Pavonis.

			Elle chassa les futurs malheurs du couple de ses pensées et porta son regard sur la place de la libération.

			Par l’Empereur, quel chaos ! La pluie avait commencé à tomber, rejetant les mares de sang et les débris de la bataille aux égouts, mais Shonai savait que ses ennuis ne seraient pas évacués si facilement. Des cadavres gisaient sur le pavé, des groupes de personnes en larmes se groupaient autour des dépouilles de leurs proches. Comment une journée commencée sous d’aussi nobles auspices avait-elle pu dégénérer ainsi ?

			Récemment encore, Pavonis était une planète paisible, épargnée par les fléaux qui affligent le reste de la galaxie. Les taxes étaient payées à temps et de jeunes Pavoniens allaient régulièrement grossir les armées de l’Empereur. Bref, c’était un monde impérial modèle. Le peuple travaillait et son labeur était récompensé. Les émeutes n’avaient lieu que sur les autres mondes.

			Mais les temps avaient ô combien changé !

			Des piles de parchemins encombraient son bureau, chacun décrivant des scènes similaires sur toute la surface du globe. À Altemaxa, les ouvriers avaient pris d’assaut le bureau des dépenses impériales et avaient incendié les bâtiments. À Praxedes, des manifestants avaient empêché l’équipage d’un vaisseau marchand d’accéder à leur appareil et avaient pillé la cargaison. Une demande de compensation rédigée par le propriétaire du vaisseau ne tarderait pas à atterrir sur son bureau.

			D’autres bâtiments avaient été incendiés, cette fois par l’Église des Temps Anciens, tuant trente personnes et causant des dommages irréparables à deux des centres de production du cartel Vergen. Un membre du cartel Abrogas avait été poignardé dans un des ghettos de Jotusburg et avait eu la chance de s’en sortir vivant, bien que personne ne sache réellement ce qu’il faisait là-bas. Et près de Caernus IV, un autre vaisseau marchand avait été attaqué et pillé par les pirates eldars qui harcelaient Pavonis depuis six ans. L’astronef était chargé de matières premières et de produits manufacturés destinés à réduire la dette immense de Pavonis envers l’Imperium.

			Le poids de ces échecs répétés pesait lourdement sur ses épaules, et elle se demandait comment elle aurait pu gérer la situation autrement. Elle avait fait de son mieux pour remplir les quotas exigés par l’Administratum, mais elle ne pouvait tout simplement rien tirer de plus de Pavonis.

			Ses outils de production étaient exploités aux limites de leurs capacités et seule une petite quantité de ce qu’ils pouvaient manufacturer quittait la planète. La taxe qu’elle avait imaginée était justement destinée à combler le déficit en attendant que la crise soit résolue, mais l’annonce de sa mise en place avait déclenché des émeutes dans presque toutes les grandes villes de la planète. Elle avait essayé d’expliquer la situation à son peuple, que la rigueur à laquelle ils devaient faire face était pour le bien de Pavonis, mais quelle que soit la direction qu’elle essayait d’emprunter, il semblait n’y avoir aucun moyen d’échapper à cette spirale destructrice.

			Et ici, dans sa propre capitale, on lui avait tiré dessus. Elle n’arrivait toujours pas à y croire. Lorsque l’écho du premier tir avait résonné autour de la place, Dumak s’était placé à sa hauteur pour la conduire en sécurité. Elle ferma les yeux, essayant de chasser de son esprit l’image de sa tête explosant sous l’impact. Il était tombé et l’avait entraînée dans sa chute, son corps à l’agonie la plaquant contre le sol du podium tandis que son sang et des fragments de matière grise coulaient sur elle.

			Mykola Shonai avait lavé ses cheveux et envoyé ses robes chez le teinturier. Elle avait mis des vêtements plus simples, de couleur bleue, mais le sang de son neveu semblait toujours coller à sa peau. Son cœur saigna à la pensée de sa jeune sœur, qui s’était montrée si fière lorsque Mykola lui avait confié que Dumak lui succéderait un jour à la tête du cartel Shonai.

			Elle vit des prêtres et des apothicaires évoluer parmi la foule pour soigner les blessés ou donner l’absolution de l’Empereur aux morts. Elle pria à son tour pour le salut des défunts et prit une profonde inspiration. Elle était gouverneur d’un monde de l’Imperium, ce qui imposait une parfaite maîtrise de soi, mais c’était difficile quand tout ce à quoi elle s’accrochait lui glissait entre les doigts.

			Elle s’affala à son bureau pour examiner les dizaines de rapports d’actes de violence et de troubles de l’ordre public. Elle en fit une énorme pile qu’elle mit de côté. Elle s’en occuperait plus tard, car une affaire plus urgente demandait toute son attention. Elle devait garantir son avenir politique.

			Elle passa les mains dans sa chevelure grise et massa ses tempes. Son visage était marqué par les soucis et le poids de ses soixante-deux années. Peu importe qu’elle ait perdu des êtres chers. Elle était gouverneur planétaire et le devoir lui interdisait de pleurer ces disparus.

			Elle tira sur une longue corde de velours qui pendait à côté de son bureau, puis pris le temps de regarder le buste de son arrière-arrière-grand-père, Forlanus Shonai, qui trônait à côté de la cheminée. Forlanus avait établi le cartel Shonai, l’un des plus puissants groupes industriels de Pavonis, trois siècles plus tôt à partir d’un humble manufactorium. Elle se demanda brièvement comment son illustre ancêtre aurait géré cette situation.

			Elle n’eut pas le temps de trouver une réponse, car un tapement poli à sa porte lui indiqua que les quatre hommes qu’elle attendait étaient arrivés. Almerz Chanda était à leur tête et il s’inclina devant elle alors que les hommes, qui portaient tous l’emblème du cartel Shonai sur le revers de leur veston, entraient dans la pièce. Tous arboraient une expression soucieuse de circonstance.

			— Eh bien, messieurs, commença Shonai avant qu’ils n’aient l’occasion d’exprimer leurs condoléances par des platitudes. Quels sont les dégâts ? Le ton direct du gouverneur semblait mettre les quatre hommes mal à l’aise, car aucun n’osait répondre, ce qui ne manqua pas de susciter l’impatience de Shonai. Quand je pose une question, j’attends une réponse, ajouta-t-elle.

			— Cette émeute n’était sans doute que la première d’une longue série, madame, commença le plus jeune de ses conseillers. Il s’appelait Morten Bauer. Son visage exprimait toute l’exubérance de la jeunesse et Shonai eut une pointe d’angoisse toute maternelle à l’idée que le jeune homme avait peut-être rejoint un gouvernement sur le point de s’effondrer.

			— Je veux des chiffres, Morten. Combien de victimes ? demanda Shonai.

			Bauer consulta sa tablette de données.

			— Il est trop tôt pour un bilan exact, madame, mais on dénombrerait trois cent morts et peut-être deux fois plus de blessés. L’Adeptus Arbites vient juste de me transmettre ses estimations, et il semblerait également que deux juges aient péri dans l’incident.

			— Ce n’est pas aussi mauvais qu’à Altemaxa, fit remarquer un homme d’un certain âge dont le physique avait clairement connu des jours meilleurs. Là-bas, les juges ont perdu une escouade entière en essayant de calmer les manifestants.

			L’homme qui venait de parler n’était autre que Miklas Iacovone, le chargé de relations publiques du gouverneur. S’adresser au collectif des travailleurs était son idée et il essayait désespérément d’éclairer les événements sous un jour favorable. Sitôt qu’il eut prononcé ces mots, il réalisa son erreur.

			— Miklas, vous êtes un idiot si vous pensez que nous pouvons nous refaire une virginité en critiquant les forces de l’ordre d’une autre ville, rétorqua Almerz Chanda. Nous ne faisons pas de campagnes calomnieuses.

			— J’essaie simplement d’insister sur les points positifs, protesta Iacovone.

			— Il faut vous faire à l’idée qu’il n’y a rien de positif à retirer de cela, Miklas, répliqua Chanda.

			Le gouverneur Shonai s’enfonça dans son fauteuil et joignit les mains. Personnellement, elle trouvait que l’idée d’Iacovone ne manquait pas de mérites, mais elle ne voulait pas contredire son conseiller en chef en public. Elle s’adressa à Leland Corteo, le quatrième conseiller de son équipe.

			— Leland, quels effets négatifs auront pour nous cette affaire au sénat ? Honnêtement. L’analyste politique du gouverneur soupira et tira sur sa longue barbe grise. Il sortit une pipe à tabac de la poche brodée de sa veste et haussa ses sourcils broussailleux. Shonai lui adressa un signe de la tête et Corteo alluma sa pipe avec un briquet en étain avant de répondre.

			— Eh bien, gouverneur, comme je vois les choses, il tira une longue 
bouffée de sa pipe et exhala pensivement avant de poursuivre. Si la situation continue à dégénérer, il ne faudra pas longtemps aux autres cartels pour demander le vote d’une motion de censure.

			— Ils n’oseront pas, intervint Morten Bauer. Qui proposerait une telle motion ?

			— Ne soyez pas stupide, mon garçon, vous avez l’embarras du choix : Taloun, de Valtos, Honan. Chacun d’entre eux dispose d’une base suffisamment solide pour survivre à des représailles si la motion échoue.

			— Notre survie ne tient déjà qu’à un fil, avança Miklas Iacovone. Notre majorité ne tient que par les promesses de coopération et les accords commerciaux que nous avons signés avec les cartels moins importants. Mais les gros poissons sont sans doute déjà en train de faire du lobbying intensif pour les faire renoncer à leurs accords.

			— Les lâches ! cracha Bauer.

			— Plutôt des opportunistes, contra Corteo. Et qui peut les en blâmer ? Nous avons fait la même chose il y a dix ans lorsque nous nous sommes alliés avec le Vergen pour faire tomber le Taloun.

			— C’était complètement différent, protesta Bauer.

			— Oh, allons, mon garçon. C’est exactement la même chose. C’est de la politique : les noms changent, mais le jeu reste le même.

			— Le jeu ? s’indigna Bauer.

			— Messieurs, coupa Chanda, avant que Corteo ne puisse donner dans le sarcasme. Ces disputes stériles ne nous mènent nulle part. Le gouverneur a besoin de solutions.

			Calmés par cette intervention, les conseillers replongèrent dans un silence embarrassé.

			Mykola Shonai se pencha en avant, appuyant les coudes sur son bureau et étendant les doigts de ses mains toujours jointes.

			— Alors, que pouvons-nous faire ? Je ne peux pas acheter le soutien de nouveaux petits cartels. La plupart d’entre eux sont déjà dans la poche des cartels Taloun ou de Valtos, et Honan se contentera de suivre ces deux-là. Et nos coffres sont régulièrement vidés juste pour empêcher le couperet de 
tomber.

			Corteo exhala un nouveau nuage de fumée bleutée.

			— Eh bien, je pense qu’il est temps d’admettre que les jours de notre gouvernement sont comptés, dit-il sentencieusement.

			— Je ne suis pas prête à accepter cela, Leland, répondit Shonai.

			— Avec tout le respect que je vous dois, madame, votre accord ou non importe peu, fit remarquer Corteo. Vous me payez pour vous dire la vérité. J’ai fait la même chose pour votre père et, si vous voulez que j’enjolive les faits comme le gros Miklas ici présent, je peux le faire aussi, mais je doute que ce soit la raison pour laquelle vous m’avez gardé à vos côtés toutes ces années. Shonai sourit. D’un geste de la main, elle fit taire un Iacovone visiblement outragé avant de prendre la parole.

			— Bien entendu, vous avez raison Leland, mais je refuse de croire que nous ne pouvons rien y faire. Elle quitta son fauteuil et commença à arpenter la pièce tout en réfléchissant à une solution. Elle interrompit son circuit pour poser affectueusement la main sur le buste de son ancêtre avant de se retourner pour faire face à ses conseillers.

			— Fort bien, Leland. Si nous acceptons que le vote d’une motion de censure est inévitable, de combien de temps disposons-nous avant qu’elle soit proposée ? Et comment pouvons-nous retarder le scrutin ?

			Corteo réfléchit un moment à la question soulevée avant de donner sa réponse.

			— Peu importe que nous puissions ou nous retarder le vote, dit-il enfin. Nous ne pouvons rien pour empêcher qu’elle soit proposée devant le sénat, il nous faut donc nous préparer à la combattre.

			— Soit, mais combien de temps avons-nous avant le vote ? insista Shonai.

			— Un mois, tout au plus, sans doute moins, estima Corteo. Mais nous devrions avant tout déterminer ce que nous pouvons faire d’ici là pour garantir notre survie politique.

			— Messieurs, des suggestions ? intervint Almerz Chanda.

			— Nous devons montrer que nous voulons faire respecter l’ordre, proposa Morten Bauer.

			— Oui, acquiesça Iacovone avec enthousiasme, ravi d’avoir un nouvel os à ronger. Il faut montrer que nous faisons de notre mieux pour arrêter ces terroristes, cette Église des Temps Anciens. Ils auraient commis un attentat contre un hangar à Praxedes, tuant une dizaine d’ouvriers. Quel scandale !

			— Nous pouvons également promettre de mettre un terme aux actes de pillage des pirates extraterrestres, ajouta Bauer. Leland Corteo eut un hochement de tête approbateur.

			— Oui, oui. Bien joué, mon garçon. Cela nous permettrait de diviser notre opposition. En effet, nous pourrions demander l’appui du cartel de Valtos pour résoudre ce problème, car il a de bonnes raisons de haïr les eldars.

			Shonai arpentait toujours la pièce de long en large, examinant toutes les possibilités. Kasimir de Valtos soutiendrait probablement toute action qui lui donnerait l’occasion de prendre sa revanche sur les monstres qui l’avaient capturé et torturé des années auparavant, mais pouvait-on lui faire confiance ? Son organisation était bien placée pour devenir le premier cartel, et Shonai savait que de Valtos s’était servi de ses blessures de guerre pour 
s’attirer les bonnes grâces des ouvriers.

			Elle suivit la logique de la proposition de Bauer. Le Taloun percevrait sans doute toute ouverture vers de Valtos comme une tentative de diviser ses opposants politiques. Par conséquent, le cartel voudra surenchérir, offrant par exemples ses propres vaisseaux pour pourchasser les eldars.

			Si les appareils du Taloun parvenaient à vaincre les pirates, c’était aussi bien. Ainsi, les vaisseaux chargés d’acheminer les cargaisons requises par la dîme pourraient parvenir jusqu’à l’Administratum, ce qui lui permettrait 
d’alléger la pression sur son peuple et ramènerait le calme.

			Shonai regagna son bureau et s’assit. Elle se tourna vers Chanda.

			— Il serait opportun d’arranger une rencontre avec de Valtos. Je suis sûr qu’il sera ravi d’apprendre que nous sommes déterminés à exterminer les pirates eldars. Almerz Chanda s’inclina.

			— J’envoie immédiatement un émissaire, dit-il.

			Sur ces paroles, il quitta la pièce tandis que Shonai s’adressait à ses autres conseillers.

			— Nous devons garder le contrôle de la situation, mes amis. Les événements malheureux d’aujourd’hui sont la preuve que nous devons prendre soin de l’image que nous donnons, déclara-t-elle, en lançant un regard appuyé à Miklas Iacovone. Nous avons perdu la face aujourd’hui, mais ce n’est pas irréparable. Et, si nécessaire, nous pourrons toujours blâmer une intervention trop musclée des forces de l’ordre.

			— Je m’en occupe, madame, promit Iacovone, impatient de regagner la confiance du gouverneur.

			— Très bien, Miklas. Que personne n’oublie la leçon d’aujourd’hui. Leland Corteo toussa comme il se saisissait de sa blague à tabac.

			— Vous n’êtes pas d’accord, Leland ? s’enquit Shonai.

			— Franchement ? Non, madame. Bien qu’il m’en coûte de me ranger à l’opinion d’un tel rond-de-cuir, je crains d’être d’accord avec monsieur Chanda en ce qui concerne la critique des forces de police, répondit Corteo tout en bourrant sa pipe. Faire porter le chapeau à l’Adeptus Arbites serait une erreur, car ils ne prennent jamais de telles allégations à la légère.

			Avant que quiconque puisse répondre à cette affirmation, Almerz Chanda revint d’un pas pressé, visiblement tendu. Il marcha directement jusqu’à Shonai et lui tendit une tablette de données. Son visage était blafard.

			— Ceci est le dernier message reçu par la chambre des voix, dit-il en un murmure.

			— De quoi s’agit-il ? demanda Shonai, notant l’inquiétude dans la voix de Chanda. La chambre des voix était le nom donné à la salle où les astropathes du palais recevaient et envoyaient les messages interplanétaires. Dans un empire à l’échelle galactique, la télépathie était la seule méthode de communication fiable et, normalement, de telles communications étaient relativement banales. Mais l’attitude de Chanda était tout sauf banale.

			— Je ne sais pas. Les serviteurs-scribes ont codé le message, il faut votre clef génétique pour le lire. Il comporte un sceau de l’Administratum de niveau omicron.

			Inquiète à son tour, Shonai prit la tablette de données et plaça son pouce sur l’identificateur. Ce message ne contenait rien de bon. Elle avait assez de bon sens pour savoir que lorsque l’Administratum s’intéressait à un monde aussi troublé que le sien, cela ne pouvait valoir que des ennuis à ceux qui le gouvernaient. Et dans le cas de Pavonis, c’était elle.

			Elle enfonça son pouce sur la tablette de données et tressaillit quand 
l’aiguille lui prit un échantillon de sang. Des voyants s’allumèrent sur le côté comme l’esprit de la machine comparait son code génétique à l’exemple contenu dans sa mémoire.

			Un cliquètement suivi d’un bourdonnement précéda l’impression du message. Shonai arracha le fin parchemin et reposa la tablette de données sur son bureau.

			Elle chaussa une délicate paire de lunettes et le lut. À mesure que ses yeux parcouraient le texte, elle sentit la température de son visage monter et sa poitrine se comprimer. Une fois fini, un poids immense s’était bel et bien logé dans son estomac.

			Elle tendit le parchemin à Chanda qui le parcourut rapidement avant de le rendre au gouverneur.

			— Ce ne sera peut-être pas aussi terrible que vous le craignez, madame, avança-t-il.

			— Ne soyez pas naïf, Almerz.

			Corteo se pencha en avant, sa pipe tenue fermement entre ses dents.

			— Pourrais-je connaître le contenu de ce message ? demanda-t-il. Mykola Shonai acquiesça.

			— Bien entendu, Leland, commença-t-elle. Apparemment, nous allons bientôt recevoir la visite d’un adepte de l’Administratum, chargé d’examiner notre incapacité à payer les taxes impériales et à maintenir la paix de l’Empereur. Si ça se trouve, nous n’aurons pas à empêcher les cartels de nous destituer prématurément. L’Administratum le fera à leur place.

			Les visages inquiets de ses conseillers lui révélaient qu’ils comprenaient les implications de cette visite imminente.

			— Ce salaud de Ballion a dû alerter l’Imperium, siffla Iacovone.

			— Sans doute à la demande du Taloun, ajouta Leland Corteo.

			Le gouverneur Shonai soupira. Elle avait demandé un délai au représentant de l’Administratum sur Pavonis, mais elle ne pouvait pas en vouloir au pauvre homme, même si le Taloun avait dû faire pression sur lui.

			— Cet adepte peut-il vous congédier sans autre forme de procès ? demanda Morten Bauer.

			— Il jouit de la plus haute autorité, expliqua Chanda avec gravité. Le gouverneur Shonai prit à nouveau le parchemin et relut les dernières lignes.

			— Mais il y a plus grave, Almerz, il est accompagné par les Anges de la Mort. Il vient avec les Space Marines.
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QUATRE

			Le croiseur d’attaque des Ultramarines Vae Victus glissait rapidement à travers les ténèbres de l’espace, sa coque reflétant la pâle lueur des étoiles. C’était un léviathan ailé aux ornements gothiques. L’antenne placée au sommet de la flèche de cathédrale qui abritait la passerelle de commandement se prolongeait vers l’arrière, jusqu’aux puissants réacteurs à plasma.

			De chaque côté de la proue acérée qui hébergeait le canon de bombardement, se trouvaient des ponts de lancement garnis de créneaux, d’où étaient lancés les Thunderhawks et les torpilles d’abordage du navire. Sur toute la longueur du croiseur se trouvaient des batteries de canons en forme de gargouilles ainsi que des tubes lance-torpilles.

			Le Vae Victus était ancien. Construit sur les chantiers de Calth quelques trois mille ans auparavant, il arborait les embellissements caractéristiques des constructeurs de ce monde, comme les arches gothiques qui entouraient ses ponts de lancement ou les arcs-boutants où étaient logés ses moteurs.

			Durant sa longue carrière, le croiseur d’attaque avait traversé plusieurs fois la galaxie et livré un nombre incalculable de batailles contre des adversaires aussi bien humains qu’extraterrestres. Il avait affronté les tyranides à la bataille de Macragge, détruit le vaisseau amiral du capitaine renégat Ghenas Malkorgh, donné le coup de grâce au space hulk ork Captor of Vice et, plus récemment, détruit les défenses orbitales de Thracia durant la croisade d’Appolyon.

			Sa coque affichait fièrement les cicatrices laissées par chacun de ces engagements. Les artificiers Ultramarines avaient réparé chaque blessure avec soin, honorant pour chaque victoire le vaste esprit qui habitait le cœur mécanique du vaisseau.

			La passerelle de commandement du Vae Victus était une immense chambre éclairée par des chandelles, dont le plafond culminait à une quinzaine de mètres au-dessus du sol. Des projecteurs holographiques ainsi que d’anciens écrans runiques encombraient les cloîtres de chaque côté de la nef de commandement, et un serviteur cyborg au crâne rasé était raccordé à chacun des systèmes de régulation du vaisseau. Une large baie d’observation qui dominait l’avant de la chambre, affichait une vue de l’espace devant le navire. De plus petits écrans, placés à chaque coin de la baie, indiquaient la trajectoire et la vitesse de l’appareil, ainsi que les objets célestes locaux détectés par les systèmes de surveillance.

			La nef était coupée en deux à l’arrière par un transept. De part et d’autre se trouvaient les postes d’artillerie et de surveillance. Des officiers de bord Space Marines portant de simples robes en toile de jute par-dessus leurs armures supervisaient chacun de ces postes.

			L’air recyclé était lourd du parfum qui s’échappait des encensoirs qu’agitaient des prêtres encapuchonnés, et un chœur à peine audible envahissait tout le pont depuis la sacristie et le dôme du navigator situé derrière le pupitre du capitaine.

			C’est là que se tenait le commandant du Vae Victus, les yeux rivés sur l’écran placé à côté de lui. L’itinéraire du croiseur et l’orbite de Pavonis y étaient 
tracés à côté du chrono indiquant la durée estimée du voyage.

			Le seigneur amiral Lazlo Tiberius observait la passerelle de commandement de son vaisseau, satisfait de voir que tout était à sa place.

			Tiberius était un géant à la peau sombre qui avait passé pratiquement les quatre siècles de son existence à combattre dans l’espace. Les horribles cicatrices qui barraient son visage étaient le résultat d’un engagement avec un bio-vaisseau tyranide qui s’était écrasé contre le pont du Vae Victus au début de la campagne de Circe. Son crâne était rasé et sa peau avait l’aspect du cuir tanné. Le pectoral de son armure bleue était orné de médailles honorifiques en bronze, qui encadraient l’or de la médaille des héros de Macragge.

			Le seigneur amiral se tenait debout les mains serrées derrière le dos et étudiait les données tactiques avec attention, calculant combien il faudrait de temps au Vae Victus pour atteindre l’orbite de Pavonis. Il regarda l’écran et constata à sa satisfaction que ses propres estimations correspondaient aux 
prédictions du moteur logique du vaisseau.

			Cela dit, son estimation était la plus raisonnable.

			Devant lui, des hommes en robes de bure s’affairaient à leurs écrans de surveillance, qui contrôlaient les nombreux senseurs et augures qui balayaient l’espace. Tiberius savait que même le meilleur des capitaines n’était rien sans son équipage, car toute la finesse tactique de la galaxie était inutile si on lui transmettait des informations erronées ou si ses ordres n’étaient pas observés rapidement et sans hésitation dans les ponts inférieurs.

			Et le seigneur amiral savait qu’il disposait d’un des meilleurs équipages de la flotte d’Ultramar. Ses hommes avaient fait leurs preuves au cours d’innombrables batailles, suivant sans hésiter ses directives. Le Vae Victus avait survécu à des offensives qui semblaient pourtant désespérées, mais son équipage n’avait jamais démérité. Cela était dû en partie au fait que Tiberius demandait à chacun de ses hommes d’avoir une conduite exemplaire en toutes circonstances, qu’il s’agisse d’un humble ouvrier de maintenance ou de son état-major. Mais c’était également un reflet du dévouement et de la loyauté des serfs des Ultramarines qui constituaient l’essentiel des effectifs du navire.

			Une fois encore, ils naviguaient dans des eaux dangereuses et Lazlo ressentait une exaltation familière à l’idée d’abattre une fois encore l’épée vengeresse de l’Empereur sur Ses ennemis. Il y avait bien longtemps que le Vae Victus n’avait pas combattu les eldars et, bien que leur nature profondément étrangère le révulsât au plus haut point, il était forcé de reconnaître qu’il respectait leur maîtrise des tactiques de harcèlement.

			Tiberius savait que les eldars ne s’engageaient dans une bataille spatiale que si les conditions leur étaient favorables, car leurs appareils étaient fragiles et ne bénéficiaient pas de la protection divine des boucliers impériaux. Ils comptaient sur la discrétion et la ruse pour s’approcher de leur cible, puis employaient leur blasphématoire magie xenos pour brouiller les cogitateurs des armes de leurs adversaires. Bien souvent, le seul avertissement de telles attaques était l’impact des tirs qui détruisaient les boosters de manœuvre de leur victime. Après cela, la puissance de feu ne comptait plus vraiment, car les vaisseaux eldars encerclaient alors leur adversaire plus imposant et le réduisaient en pièces méthodiquement.

			Le seigneur amiral fit le vœu que son vaisseau ne connaîtrait jamais ce destin.

			Dans les ténèbres de l’espace, à six heures de vol en avant du Vae Victus, un vaisseau aux lignes élégantes et mortelles glissait hors des ombres de l’astéroïde qui lui servait de base. Sa proue segmentée se terminait par une pointe semblable à une aiguille tandis que des voiles solaires aussi aiguisées que des cimeterres jaillissaient des moteurs d’une facture exquise situés à l’arrière. Une passerelle de commandement en forme de dôme gracile faisait la jonction entre les moteurs et la proue, et c’est de là que le maître de cette gracieuse machine de guerre gouvernait son vaisseau.

			Le commandant du Stormrider regardait avec un appétit non dissimulé l’écho radar que son écran de contrôle affichait. Enfin un adversaire digne de ses talents. Un vaisseau de l’Adeptus Astartes ! Le voïvode Kesharq de la cabale de la lame brisée s’était en effet bien vite lassé de tendre des embuscades à de pesants navires marchands, de déjouer la surveillance des vaisseaux de défense planétaire ou de lancer des raids contre les hameaux primitifs des mon-keigh. Il se souciait fort peu du butin que lui rapportaient ces attaques, et même torturer les pauvres êtres qu’il capturait au-delà des limites de la tolérance humaine ne tirait plus le moindre sourire à cette âme blasée.

			Des proies aussi piteuses ne lui avaient même pas permis de mettre ses capacités à l’épreuve.

			Un fin trait de sang courut du coin de sa bouche et Kesharq mit sa tête en arrière pour tendre la peau sans vie de son visage, avant d’en rajuster les extrémités sur les sutures de sa nuque. Il avait beaucoup plus d’ambition que cela et il commençait à penser que son pacte avec les kyerzak était une erreur.

			Mais voilà qu’une proie de choix se présentait enfin à lui.

			À trois ponts en dessous de la passerelle de commandement du Vae Victus, la chapelle de la 4e compagnie résonnait des prières des Space Marines. La salle, dotée d’un haut plafond, était suffisamment grande pour accueillir tous les frères de bataille de la compagnie. Une nef aux dalles de pierre polie conduisait à un autel noir lisse comme un miroir et un pupitre de bois placés au fond de la chapelle.

			Des vitraux majestueux aux couleurs magnifiques dominaient les hauteurs de la chapelle. Chacun était placé au sein d’une arche en forme de feuille. Des électro-flambeaux situés derrière les vitraux projetaient une lueur spectrale sur l’assemblée des guerriers, et chacun illustrait une partie de la riche histoire de l’Imperium : l’ère des Luttes, l’âge de l’Apostasie, l’Empereur déifié et l’Empereur victorieux. Les honneurs de bataille gagnés par la compagnie au cours d’une dizaine de croisades étaient suspendus sous les vitraux, chacun se voulant le témoignage d’une tradition de bravoure qui perdurait depuis dix mille ans.

			Les guerriers de la compagnie se tenaient en ordre de parade sous la lueur vacillante des flambeaux, les yeux baissés en direction du sol. Ils chantaient une litanie de remerciement à celui qui régnait depuis la Terre, l’Empereur-Dieu à qui ils avaient juré fidélité.

			Le silence se fit sur l’assemblée alors que la porte cerclée de fer de l’autre côté de la nef s’ouvrit pour laisser passer deux personnages. Comme un seul homme, les Space Marines se mirent au garde-à-vous.

			Le capitaine de la 4e compagnie traversa la nef, sa cape cérémonielle flottant derrière lui. Devant lui marchait un guerrier au port sinistre et aux traits blafards, une cape blanche posée sur ses épaules.

			Judd Clausel, chapelain de la 4e compagnie, portait une armure d’un noir de jais ornée de crânes garnis de crocs. Sa cuirasse et ses jambières étaient rehaussées d’or et de bronze qui scintillaient sous la lumière ambiante. Son heaume en forme de crâne grimaçant était accroché à sa ceinture, à côté d’un ouvrage volumineux relié avec de la peau d’ork.

			Il tenait dans sa main gauche un encensoir qui décrivait un lent mouvement de va-et-vient, les herbes aromatiques et les huiles parfumées qu’il contenait répandant dans toute la salle l’odeur entêtante des paysages montagneux de Macragge. Son poing droit tenait fermement son crozius arcanum, à la fois arme de guerre et symbole de sa charge. Il s’agissait d’un sceptre d’adamantium délicatement ciselé, surmonté d’un aigle en or, dont les ailes majestueuses étaient aussi affûtées que des rasoirs. L’objet se terminait par un crâne avec deux joyaux écarlates en guise d’yeux.

			La puissance de l’homme était palpable. Clausel ne méritait pas seulement le respect, il l’exigeait. Sa carrure était massive, plus imposante encore que celle d’Uriel, et aucun détail n’échappait à son regard inflexible. Un de ses yeux, d’un bleu-gris pénétrant détaillait chaque visage à la recherche du moindre signe de faiblesse, tandis que l’autre observait son environnement à travers la lentille rouge d’un implant bionique rudimentaire.

			Son crâne était entièrement rasé à l’exception d’une natte d’un gris argenté qui descendait depuis la couronne de sa tête jusqu’à ses épaules. Son visage épais, barré de nombreuses cicatrices et figé en une parodie de sourire, contemplait les Space Marines assemblés devant lui.

			— À genoux ! ordonna-t-il. Le son de dizaines de genoux en armure résonna dans la salle alors qu’ils touchaient le sol à l’unisson. Uriel fit un pas en avant pour recevoir l’encensoir et le crozius. Il se plaça ensuite derrière le chapelain, la tête respectueusement inclinée. Aujourd’hui est un jour de liesse ! rugit Clausel, car aujourd’hui nous est offerte la chance de brandir la lumière de l’Empereur pour chasser les ténèbres et détruire ceux qui voudraient barrer la route à Ses serviteurs. Mes frères, nous ne sommes pas encore une compagnie complète, car nombre des nôtres ont péri sur Thracia, mais nous savons qu’ils ne sont pas morts en vain. Ils ont pris leur place au côté de l’Empereur et conteront leurs actes de bravoure jusqu’à la fin des temps. Clausel tendit son poing puis frappa sa cuirasse à deux reprises. De mortuis nil nisi bonum, entonna le chapelain, tout en reprenant l’encensoir à Uriel.

			Il quitta ensuite l’autel pour s’avancer dans les rangs des Space Marines, enfonçant ses doigts dans les cendres de l’encensoir pour tracer des runes protectrices et des symboles rituels de bataille sur l’armure de chacun des hommes tout en chantant la litanie de pureté. Une fois qu’il eût ainsi 
consacré l’armure du dernier soldat, il se retourna vers l’autel.

			— Les rites de bataille ont été accomplis, mon capitaine, déclara-t-il.

			— Vos paroles nous honorent, chapelain Clausel. Voulez-vous conduire la prière ?

			— Qu’il en soit ainsi, mon capitaine, répondit Clausel.

			Il monta les marches menant à l’autel, puis s’agenouilla et embrassa la surface de basalte en prononçant les paroles du catéchisme de l’affirmation.

			Ceci fait, il se releva et entama un chant tandis que les autres Ultramarines se dressaient à leur tour.

			— Seigneur de l’Humanité, nous, tes humbles serviteurs, Te remercions pour cette nouvelle journée. Alors que nous préparons nos forces pour une bataille honorable, nous nous réjouissons de cette nouvelle occasion d’employer nos talents en Ton nom. Le monde de Pavonis est victime d’extraterrestres dégénérés et de conflits internes. De par ta grâce et ta bénédiction, la sagesse impériale prévaudra bientôt en Ton nom. Pour cela nous Te remercions et ne demandons rien en retour, sinon la chance de servir. Nous prions pour cela en Ton nom. Loué soit Guilliman !

			— Loué soit Guilliman ! répondirent les Space Marines.

			Clausel baissa les bras et fit un pas de côté, les bras croisés sur sa poitrine tandis qu’Uriel Ventris s’avança devant ses hommes. Il était nerveux à l’idée de s’adresser à sa compagnie pour la première fois et se reprocha mentalement son manque de concentration. Il avait affronté les ennemis du genre humain pendant plus d’un siècle et voilà qu’il craignait de s’adresser à une compagnie de Space Marines.

			Uriel laissa son regard errer sur ses frères de bataille, ces hommes d’élite, et eut un hochement de tête en direction du géant qu’était le sergent Pasanius. Son ami d’enfance avait continué à grandir durant son entraînement et était de loin le membre le plus fort et le plus imposant du chapitre. Il faisait passer la plupart des autres Marines pour des freluquets, si bien que les techmarines du chapitre avaient dû très tôt utiliser les éléments d’une armure Terminator irréparable pour lui en forger une sur-mesure.

			Pasanius lui rendit imperceptiblement son salut, et Uriel reprit confiance. Le sergent vétéran l’avait constamment soutenu alors qu’il gravissait les échelons et il était fier de le compter parmi ses vrais amis. Derrière Pasanius, le capitaine aperçut la silhouette sculpturale du sergent Learchus et de son ami Cleander.

			Toute rivalité puérile était désormais oubliée, et ils s’étaient mutuellement sauvés la vie à plusieurs reprises, mais ils n’étaient jamais devenus amis, et n’avaient jamais partagé les liens fraternels qui caractérisaient le reste du chapitre.

			Uriel regrettait d’avoir autant de difficultés à se rapprocher de ses hommes, comme le font les grands officiers. Idaeus était un chef-né qui imaginait ses propres solutions au lieu d’appliquer les préceptes du saint Codex Astartes, le traité de stratégie rédigé par Roboute Guilliman. Il avait mené ses hommes avec une facilité presque instinctive qu’Uriel aurait du mal à égaler. Il se redressa de toute sa taille, résolu à suivre le conseil d’Idaeus et de rester lui-même. La 4e compagnie était sous ses ordres maintenant, à lui de s’assurer que ses hommes s’en rendent bien compte.

			— Repos, ordonna-t-il. Vous me connaissez tous. J’ai combattu aux côtés de la plupart d’entre vous pendant plus d’un siècle. Et c’est fort de cette sagesse que je vous demande de profiter de cette nouvelle chance de prouver notre dévotion à notre primarque et à l’Empereur.

			Uriel plaça délibérément la main sur le pommeau de l’épée d’Idaeus, soulignant ainsi le fait que c’était à lui que son prédécesseur avait confié cette arme.

			— Je sais que je ne suis pas votre commandant depuis bien longtemps, et je sais également que certains d’entre vous préféreraient que je ne sois pas votre capitaine. Il marqua une pause, pesant soigneusement ses prochains mots. Le capitaine Idaeus était un grand homme, et le regarder mourir fut sans doute une des plus dures épreuves de ma vie. Personne ne le regrette autant que moi. Mais il est mort et je le remplace désormais. J’ai porté la lumière de l’Empereur aux quatre coins de la galaxie. J’ai combattu les tyranides dans des vaisseaux-ruches en flammes, j’ai affronté les redoutables guerriers du Chaos sur des mondes peuplés d’horreurs innommables et j’ai vaincu les orks sur des déserts glacés. Je me suis battu aux côtés de certains des plus grands guerriers de l’Imperium, alors sachez ceci : je suis le capitaine de cette compagnie. Je suis Uriel Ventris des Ultramarines et je préfère mourir plutôt que risquer de déshonorer notre chapitre. Je suis fier d’appartenir à cette confrérie et si je devais choisir les guerriers qui combattent avec moi, je ne saurais trouver de meilleurs éléments que ceux de la 4e compagnie. Chaque homme ici, comme chacun de ceux qui ont péri, s’est acquitté de son devoir avec honneur. Soyez-en tous remerciés !

			Uriel dégaina l’épée d’Idaeus et la brandit au-dessus de sa tête.

			Des éclairs d’énergie d’un bleu profond coururent le long de la lame, qui reflétait la lueur des électro-flambeaux.

			Les Marines se levèrent et frappèrent leur cuirasse du poing. Un bruit assourdissant emplit la chapelle.

			— Nous sommes les Ultramarines, affirma Uriel. Et nul ne nous vaincra tant que nous aurons foi en l’Empereur.

			Le capitaine alla se placer derrière le pupitre en bois pour consulter la tablette de données qui y était intégrée. Il n’avait pas besoin de la lire car il avait mémorisé les détails de la mission durant le trajet, mais avoir tous les détails à portée de main le rassurait.

			— Nous nous dirigeons vers Pavonis, où nous sommes chargés de restaurer l’autorité de l’Imperium. Ce monde n’a pas rempli ses devoirs envers l’Empereur. Pour rectifier ce problème, nous sommes chargés d’escorter un adepte de l’Administratum qui montrera aux responsables de cette planète comment remplir leurs obligations. Ces derniers pensent en effet que les lois de l’Imperium ne s’appliquent pas à eux. Ensemble, nous leur apprendrons qu’ils se trompent. Béni soit le primarque !

			— Béni soit le primarque ! reprirent en chœur les Space Marines.

			Uriel se surprit à penser qu’il aimerait en savoir plus sur cet adepte. Il n’avait même pas encore rencontré l’homme dont Marneus Calgar lui avait confié la protection. Jusqu’à présent, celui-ci avait passé la totalité du voyage dans ses appartements, uniquement entouré de ses scribes, clercs et valets.

			Eh bien, il devrait se montrer très bientôt puisque le Vae Victus n’était qu’à un jour de leur destination.

			Uriel baissa la voix alors qu’il passait au point suivant de son briefing.

			— En raison sans doute de l’incapacité des autorités locales à faire respecter la loi impériale, un groupe se faisant appeler l’Église des Temps Anciens est apparu. Ces hérétiques se sont lancés dans une série d’attentats terroristes dans le but de ramener la société de Pavonis à ce qu’elle était avant l’arrivée du glorieux Imperium. Un murmure incrédule courut dans l’assemblée. Jusqu’à présent, ils ont tué trois cent cinquante-neuf serviteurs de l’Empereur et causé d’incalculables dégâts. Ils posent des bombes dans Ses usines. Ils tuent Ses prêtres et brûlent Ses temples. Ensemble, nous les arrêterons. Béni soit le primarque !

			— Béni soit le primarque !

			— Mais, mes frères, Pavonis ne souffre pas uniquement du mal causé de l’intérieur par les hérétiques, car le fléau xenos s’est aussi abattu sur ce monde. Depuis des années, les eldars, un peuple si arrogant qu’il pense pouvoir envahir nos territoires et piller les ressources de l’Imperium en toute impunité, grouillent dans ce secteur. Ensemble, nous les chasserons. Béni soit le primarque !

			— Béni soit le primarque !

			Uriel quitta le pupitre.

			— Regagnez vos cellules, mes frères. Honorez votre équipement pour qu’il vous protège lors du conflit à venir. Que l’Empereur soit avec vous !

			— Qu’il soit avec vous, mon capitaine, répondit Pasanius, quittant les rangs pour s’incliner devant Uriel.

			Les guerriers de la compagnie avaient hésité mais, voyant que Pasanius acceptait Uriel en tant que commandant, ils firent tous un pas en avant et imitèrent le sergent vétéran avant de quitter la chapelle.

			Pasanius quitta la salle en dernier et se retourna pour lancer un regard à son capitaine.

			Uriel adressa un remerciement silencieux à son plus vieil ami.

			Le voïvode Kesharq fit un geste à l’adresse de son second.

			— Augmentez lentement le régime des moteurs et préparez-vous à activer la machine de camouflage sur mon ordre, dit-il dans un gargouillis immonde.

			— Oui, grand voïvode.

			Kesharq passa un mouchoir parfumé dans son cou dégoulinant avant de cracher un morceau de matière ensanglantée mêlée de salive dans un gobelet placé à côté de lui. Même parler lui était difficile maintenant, pensa-t-il avant d’avaler sa salive, maudissant une fois encore le nom honni d’Asdrubael Vect.

			Les plaies suintantes de son cou ne se refermeraient jamais, le tourmenteur personnel de Vect y avait veillé quand il s’était occupé de lui dans les chambres de torture situées dans les sous-sols du palais de sa cabale. Kesharq avait 
planifié son coup d’État avec minutie, mais Vect avait eu vent de ses plans et son putsch avait échoué avant même d’avoir commencé.

			Des mois de torture avaient suivi. Il avait souvent prié pour connaître l’oubli, mais le tourmenteur avait toujours fait en sorte de le garder aux portes de la mort avant de le ramener à son existence de douleur infinie.

			Il pensait qu’il mourrait là-bas, mais Vect avait ordonné que sa peau soit recousue sur ses chairs mutilées et qu’il soit libéré. Il se souvenait encore clairement de l’expression de joie cruelle qu’arborait le beau visage d’Asdrubael quand il lui avait rendu visite, dans un rare moment de répit. Il aurait voulu fermer les yeux pour faire disparaître le sourire de son tortionnaire, mais ses paupières avaient été soigneusement arrachées une semaine auparavant.

			— Tu crois que tu vas mourir ici ? lui avait demandé le seigneur suprême de la cabale du cœur noir. Sans attendre de réponse, le seigneur eldar noir avait lentement fait non de la tête avant de poursuivre. Eh bien, non ! Je ne t’accorde pas ce luxe, avait annoncé Vect, tout en passant ses doigts parfaitement manucurés sur les côtes de Kesharq, exposées à l’air libre. Tu t’es conduit comme un idiot, Kesharq, à te vanter de tes projets d’assassinat alors que tu aurais dû savoir que mes espions me rapporteraient immédiatement tes paroles.

			Vect avait alors émis un soupir, comme s’il était plus déçu que furieux.

			— Je peux comprendre que l’on me trompe ou qu’on me trahisse, je peux même le pardonner. Mais la stupidité et l’incompétence m’irritent au plus haut point. Ta vanité et ton orgueil ont causé ta perte, et je trouve normal qu’ils t’accompagnent dans ton échec. Je t’exile de Commorragh et te condamne à errer dans les ténèbres parmi nos proies.

			Kesharq n’avait pas cru Vect, pensant qu’il s’agissait d’une ruse pour lui faire croire qu’il allait survivre, afin de mieux anéantir ses espoirs.

			Mais son ennemi n’avait pas menti. Moins d’une semaine après, lui et les survivants de sa cabale avaient quitté Commorragh dans l’humiliation de la disgrâce. Kesharq avait juré de se venger d’Asdrubael Vect et des siens, mais celui-ci s’était simplement contenté de rire, et ces sons narquois avaient été comme des fouets ardents pour son âme.

			Mais Vect ne rirait bientôt plus, se dit Kesharq en repensant à la récompense qui l’attendait une fois qu’il aurait dupé ces idiots de kyerzak. Mais d’abord, il lui fallait s’occuper de ces nouveaux arrivants qui menaçaient ses plans.

			La proie était si proche que Kesharq pouvait presque sentir le sang des Space Marines sur ses lèvres mortes. Il se leva de son siège et s’approcha de l’écran principal avec le pas souple d’un danseur, et ce en dépit de sa peau mutilée et de la hache imposante accrochée dans son dos. Son armure verte était semblable à du jade poli, soulignant le teint blafard du masque de peau qui couvrait son visage. Des cheveux blancs garnis de mèches violettes tombaient sur ses épaules, tenus en place par un fin diadème d’or posé sur son front. Il humecta ses yeux sans paupières avec un petit atomiseur et étudia l’image qu’affichait l’écran.

			À ses pieds grouillait une petite meute de créatures grotesques, faites de fragments de chair cousus ensemble pour former de petits êtres recouverts de griffes et de crocs acérés. C’était les animaux de compagnie de Kesharq, les excrents, comme il les appelait, fabriqués par son tourmenteur en chef. Ils rampaient en sifflant aux pieds de leur maître, malveillants et décérébrés, montrant leurs crocs jaunâtres dégoulinant de venin à quiconque s’approchait d’eux.

			La proie était presque à portée et Kesharq se sentit gagné par l’excitation. Son rythme cardiaque s’accélérait à l’idée d’infliger mille souffrances aux guerriers du cadavre de Terra. Les coins de sa bouche se contractaient nerveusement et il avait des picotements dans les doigts. Il décida qu’il en garderait un comme animal, et le regarderait hurler de souffrance quand ses tourmenteurs le découperaient lentement en morceaux pour nourrir ses excrents.

			— Grand voïvode, le vaisseau proie est à portée de nos armes, indiqua son second.

			— Excellent, sourit Kesharq. Mettez les batteries sous tension et alignez la machine de camouflage.

			Le vaisseau ennemi était encore trop éloigné pour apparaître sur l’écran, mais Kesharq le sentait tout près. Il regagna son siège et sorti sa hache de son étui. Il aimait attiser la soif de sang de sa lame d’onyx à chaque fois qu’il tuait quelqu’un.

			— Amenez-nous à leur tribord avant, avec le soleil dans notre dos, ordonna-t-il.

			Il caressa doucement le fil de sa hache.

			— Permission de monter sur le pont, seigneur amiral ?

			Tiberius quitta l’écran tactique du regard pour voir deux hommes en robes à l’entrée de la passerelle de commandement et il fit de son mieux pour masquer son irritation. Il voulait à tout prix d’éviter d’avoir des civils sur le pont de son vaisseau, mais cet adepte était nanti du plus haut sceau de l’Administratum, si bien que refuser sa requête serait politiquement difficile.

			Le seigneur amiral accepta d’un signe de tête et descendit de son pupitre alors que les visiteurs s’approchaient des marches menant à la nef de commandement. L’un d’eux était un homme visiblement très âgé revêtu de robes épaisses, qui s’aidait d’une canne en ivoire pour marcher, tandis que l’autre semblait avoir la quarantaine, avec un visage tout à fait banal. Tiberius se dit qu’il ressemblait à tous les autres adeptes insignifiants de l’Administratum qu’il avait pu rencontrer dans sa vie.

			Le vieil homme n’était guère impressionné par ce qui l’entourait, tandis que l’autre avait du mal à cacher son enthousiasme.

			— Mille mercis, seigneur amiral. Il est extrêmement généreux de votre part de nous accepter sur le pont, le saint des saints, votre nid d’aigle, si vous préférez. C’est très gentil à vous.

			— Que puis-je faire pour vous, adepte Barzano ? demanda Tiberius, déjà excédé des piaillements incessants du civil.

			— Oh je vous en prie, seigneur amiral, appelez-moi Ario, répondit gaiement Barzano. Lortuen Perjed, mon scribe personnel, et moi-même, souhaitions simplement voir la passerelle de votre puissant navire de guerre avant d’atteindre notre destination. Nous avons été si occupés ces derniers temps que nous n’avons pas vraiment eu l’occasion d’admirer ce qui nous entoure.

			Barzano marcha le long de la nef en direction de la baie d’observation, qui affichait le disque minuscule de Pavonis et la sphère incandescente de son soleil.

			Barzano inspecta un certain nombre de postes occupés par des serviteurs tout en passant. Il fit signe à Tiberius et à Lortuen Perjed de le rejoindre.

			Le vénérable scribe eut un haussement d’épaules et partit à la suite de son maître, qui était penché sur un écran et agitait la main devant l’expression impassible du serviteur qui y était affecté. La créature lobotomisée ignora l’adepte, son cerveau cybernétiquement modifié étant incapable de remarquer sa présence.

			— Fascinant. Absolument fascinant, observa l’adepte au moment où Tiberius le rejoignait. Que fait celui-ci ?

			— Ce poste contrôle les variations de température du cœur de plasma du moteur, expliqua le seigneur amiral, maîtrisant à grand-peine son agacement.

			— Et celui-là ?

			— Il régule le système de recyclage de l’air sur les ponts d’artillerie.

			Mais Barzano s’était déjà dirigé vers un autre poste placé sous les arches du transept, où des officiers Space Marines travaillaient aux côtés des serviteurs automatisés.

			Plusieurs visages se tournèrent vers lui quand il arriva, mais Barzano secoua la tête.

			— Faites comme si je n’étais pas là, annonça-t-il. Il se tenait penché au-dessus d’une table de navigation bordée de pierre au centre de la chambre et posa ses coudes sur le côté de la table, comme pour mieux étudier les dizaines d’informations tactiques affichées par l’énorme tablette de données qui s’y trouvait.

			— Tout cela est fascinant, seigneur amiral. Vraiment fascinant.

			— J’apprécie l’intérêt que vous portez à mon navire, adepte Barzano, mais…

			— Ario, s’il vous plaît.

			— Adepte Barzano, insista Tiberius. Ceci est un vaisseau de guerre, ce n’est pas…

			— Seigneur amiral, interrompit Philotas, l’officier de quart.

			Tiberius se dirigea vers l’ensemble complexe d’écrans où opérait Philotas.

			— Vous avez quelque chose ?

			— Un nouveau contact, seigneur amiral, à soixante mille kilomètres droit devant nous, répondit l’officier de quart en ajustant les runes sur son clavier et en vérifiant les données de son écran. Je viens de repérer une émission de plasma sur les scanners à moyenne portée.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Tiberius rapidement. Un vaisseau ?

			— Je pense que oui, seigneur amiral. Position zéro-trois-neuf.

			— Identifiez-le. Classe et type. Et découvrez comment il a pu arriver si près de nous sans être détecté !

			Philotas acquiesça et se pencha à nouveau sur son pupitre de commande. Ario Barzano examina les informations tactiques de la table centrale et pointa du doigt le point lumineux qui représentait le contact non identifié. Des rangées de nombres défilèrent sur le côté de la tablette de données, constituant toutes les informations concernant le vaisseau inconnu.

			— C’est le contact ? demanda-t-il.

			— Oui, adepte Barzano, c’est cela, répondit Tiberius d’un ton brusque. Mais je n’ai pas le temps de vous donner un cours sur les subtilités de la navigation spatiale pour l’instant.

			— Seigneur amiral ? appela Philotas.

			— Oui ?

			— J’ai identifié l’émission d’énergie caractéristique du moteur de l’appareil. Il s’agit du Gallant, un vaisseau de défense appartenant au système de Pavonis.

			— La cible sera bientôt à portée de nos batteries, grand voïvode.

			Kesharq se passa la langue sur les lèvres, goûtant le sang coagulé qui souillait sa bouche tout en contrôlant à grand-peine son excitation. Oui, ces idiots s’étaient laissés berner et prenaient le Stormrider pour l’un des leurs.

			— Redirigez l’énergie vers les batteries d’artillerie et préparez-vous à faire feu. Je veux les mettre hors de combat d’une seule salve.

			— Oui, grand voïvode.

			Tiberius regagna son poste de commande.

			— Communications, contactez le Gallant et saluez son capitaine de ma part.

			— À vos ordres, seigneur amiral.

			Le capitaine du Vae Victus fixait attentivement la baie d’observation dans l’espoir de distinguer la silhouette du vaisseau de défense, mais la couronne incandescente de l’étoile au centre du système l’empêchait de voir quoi que ce soit. Il se tourna vers les instruments de surveillance et sentit la colère monter en lui en voyant que Barzano se tenait devant un des terminaux d’une des banques de données du vaisseau.

			— Adepte Barzano ? demanda Tiberius.

			L’envoyé de l’Adeptus Administratum lui fit un vague signe de la main, trop absorbé par l’écran devant lui pour répondre correctement, aussi le seigneur amiral décida qu’il en avait assez supporté. Officiel de haut rang ou pas, personne n’avait le droit de faire montre d’un tel manque de respect au commandant d’un vaisseau. Tiberius quitta son pupitre de commande au moment même où Barzano venait précipitamment à sa rencontre.

			— Seigneur amiral, activez les boucliers et les systèmes d’armes ! ordonna le civil, la voix soudain pleine d’autorité.

			Tiberius croisa les bras et regarda droit dans les yeux de l’adepte, visiblement tendu.

			— Et pourquoi le ferai-je, adepte Barzano ?

			— Parce que selon les archives de la flotte de l’Ultima segmentum, le gouverneur de Pavonis a déclaré le Gallant perdu corps et biens il y a cinq ans de cela, seigneur amiral.

			Le sang de Tiberius reflua complètement de son visage lorsqu’il comprit ce qu’impliquaient les paroles de Barzano, ainsi que le risque mortel que couraient son navire et son équipage.

			— À tribord, toute ! cria-t-il. Activez les boucliers de force et augmentez l’énergie des accélérateurs linéaires avant !

			— Feu ! ordonna le voïvode Kesharq lorsqu’il vit la proue imposante du vaisseau des Space Marines qui commençait lentement à virer pour leur faire face. Le navire eldar noir trembla sur toute sa longueur alors que les batteries avant libéraient un torrent d’énergie sur sa proie. En l’espace d’un battement de cœur, la salve avait atteint sa cible. L’écran d’observation fut momentanément saturé par l’explosion qui en résulta.

			Le Vae Victus s’embrasa comme une supernova alors que les premiers tirs surchargeaient ses boucliers. La salve s’abattit sur la proue renforcée de l’astronef. Bientôt, des flammes s’échappèrent du vaisseau comme le sang d’un animal blessé.

			Une telle puissance de destruction à une si courte portée était une vision magnifique et Kesharq rugit de triomphe.

			Même à une distance aussi grande, il se remarqua sans peine que les dommages causés par l’armement de son vaisseau au croiseur ennemi étaient effroyables. Des plaques d’adamantium de plusieurs mètres d’épaisseur avaient été arrachées de la superstructure de l’appareil comme s’il s’était agi de tissu et des poutrelles d’acier jaillissaient des sections de proue que les canons avaient frappées.

			L’oxygène qui s’échappait en jets de la coque fracturée se cristallisait dans le froid de l’espace, alors même que les portes étanches se fermaient lentement pour maintenir l’intégrité de l’atmosphère à l’intérieur de l’appareil 
endommagé. Kesharq savait que des centaines d’humains avaient dû périr lors de l’impact initial et il ne put réprimer un rire mauvais à l’idée que d’autres avaient dû rapidement les suivre dans la mort alors que certains compartiments étaient isolés pour préserver le reste du navire.

			— Virez de bord et amenez-nous sur leur gaillard d’arrière. Nous allons détruire leurs moteurs.

			La passerelle du Vae Victus glissa brusquement sur le côté, projetant la totalité du personnel de navigation alors que le vaisseau donnait dangereusement de la gîte sous le coup de la terrifiante décharge qui venait de le frapper. Des explosions secondaires, dont les détonations ressemblaient depuis le pont à des martèlements sourds, se firent bientôt ressentir.

			Les sirènes d’alarme résonnèrent, les veilleuses rouges de l’état d’alerte remplacèrent l’éclairage habituel de la passerelle tandis que l’équipage gagnait les postes de combat. Les équipes d’urgence étaient déjà à l’œuvre, jugulant les incendies qui s’étaient déclarés et prenant soin des blessés au milieu des jets de vapeur, de la fumée et des flammes qui jaillissaient des tuyaux sectionnés et des moniteurs fracassés. Les corps sans vie de dizaines de serviteurs gisaient au sol.

			Tiberius se releva. Une plaie profonde barrait sa joue, mais son métabolisme surhumain était déjà affairé à cicatriser la blessure, aussi décida-t-il de l’ignorer.

			— Je veux un rapport sur les avaries ! Maintenant !

			Il courut jusqu’au poste d’artillerie et arracha le serviteur de visée qui s’y trouvait. Il était mort, sa chair brûlée et ses systèmes artificiels complètement détruits. Les cogitateurs luttaient pour évaluer l’étendue des dégâts, mais Tiberius savait d’ores et déjà qu’ils avaient été durement atteints. Pas encore mortellement, mais les dommages étaient sérieux.

			— Les boucliers de force sont en surcharge et nous avons des brèches dans la coque sur les ponts sept à neuf, rapporta l’officier de pont. Le canon de bombardement de proue est temporairement hors d’usage et le pont d’envol principal a été touché. Nous avons eu de la chance. Les derniers tirs nous ont à peine effleuré, seigneur amiral. Votre manœuvre nous a sauvés.

			Tiberius se contenta de répondre par un grognement, se sentant indigne d’un tel compliment, et regagna son pupitre de commande. Barzano l’avait averti au moment décisif et c’est à lui seul que le vaisseau devait sa survie. Ils avaient à peine eu le temps d’activer les boucliers avant que la salve ne frappe le Vae Victus.

			Il posa un regard furieux sur la baie d’observation et se maudit de s’être laissé ainsi berner alors qu’une forme noire dont les voiles ondoyaient dans les vents solaires traversait l’écran, quittant la protection de l’astre voisin pour se glisser sur le flanc tribord du vaisseau Space Marine.

			Des eldars ! De quel noir enfer était donc sorti si soudainement ce vaisseau ? Par Guilliman, comment avaient-ils pu tromper leurs augures et leurs systèmes de détection ?

			— Contrôle radar ! Je veux un balayage amplifié de toute la zone. Signalez-moi tout ce que vous trouverez ! Batteries tribord, feu à volonté !

			Philotas acquiesça et relaya rapidement les ordres de son capitaine.

			— Et que quelqu’un fasse taire cette maudite sirène !

			La passerelle retrouva soudain le calme lorsque l’alarme de la sacristie fut arrêtée. Seuls le sifflement des machines endommagées, le bruit des étincelles et les gémissements des serviteurs brisaient le silence. Il sentit les vibrations du vaisseau alors que les batteries tribord ouvraient le feu, mais sans un contrôle d’artillerie efficace, il doutait que celles-ci touchent quoi que ce soit.

			Tandis que Tiberius essuyait le sang coagulé qui souillait son front, Ario Barzano tituba jusqu’à son pupitre, soutenant la forme inanimée de son scribe. Perjed saignait d’une blessure superficielle à la tête et, une fois qu’il eût déposé le vieil homme sur une des marches du cloître, il retourna au poste de surveillance.

			— Merci pour votre intervention opportune, adepte Barzano, lui dit Tiberius, avant d’afficher sur son écran tactique les coordonnées de l’ennemi. Malheureusement, l’écran n’affichait que des données aberrantes et les détecteurs à courte portée relevaient des dizaines de signaux contradictoires. Maudite soit la sorcellerie de ces eldars, pensa le capitaine du Vae Victus, car le vaisseau adverse pouvait se cacher derrière n’importe lequel de ces signaux.

			Il lui fallait sauver son navire, mais que pouvait-il faire avec des informations si peu fiables ? Il en vint rapidement à la conclusion que prendre une mauvaise décision valait mieux que de ne pas prendre de décision du tout.

			— Barre à tribord toute et feu de toutes les batteries. Éloignez-nous de ce salopard ! Nous avons besoin d’espace pour manœuvrer.

			— Non, seigneur amiral ! cria Barzano depuis la table de navigation. Je crois que nous combattons un vaisseau de la branche ténébreuse des eldars. J’ai entendu parler de tels astronefs et nous ne devons surtout pas nous en éloigner.

			Tiberius hésita, peu habitué à voir ses ordres remis en question sur la passerelle de son propre navire, mais l’adepte avait jusqu’à présent vu juste et il semblait au fait des capacités du vaisseau ennemi.

			— Fort bien, adepte Barzano, mais nous n’avons guère de temps. Que voulez-vous que je fasse ?

			— Nous devons nous rapprocher de l’ennemi, le noyer sous les tirs et espérer pénétrer ses holochamps.

			— Exécution ! ordonna Tiberius à son timonier. Activez les propulseurs de manœuvre bâbord et portez-nous au cap zéro-neuf-zéro !

			Kesharq regardait attentivement l’écran, où il pouvait voir sa proie blessée virer sur son axe. La proue endommagée tournait rapidement et, remarqua-t-il soudain, se rapprochait d’eux. Il jura lorsqu’il comprit que quelqu’un chez l’ennemi devait connaître les capacités de son appareil.

			Il pointa l’écran du doigt et cria à ses hommes :

			— Maintenez-nous derrière lui, bande d’imbéciles !

			La passerelle trembla alors que des explosions saturaient la zone autour du vaisseau. Les artilleurs ennemis ne pouvaient pas localiser leur position exacte, mais sous un tel déluge de tirs, ils ne tarderaient pas à placer un coup au but, et le Stormrider n’était pas fait pour survivre à un tel feu de barrage.

			Le Vae Victus luttait pour contrer leur manœuvre, mais il ne pourrait y avoir qu’un seul gagnant dans cette affaire.

			— Tubes lance-torpilles de proue parés à faire feu, voïvode !

			— Envoyez toute la bordée, hurla Kesharq. Feu !

			— Torpilles en approche, seigneur amiral ! avertit Philotas.

			— Par l’Empereur, qu’ils brûlent en enfer ! À bâbord toute ! Faites tirer les tourelles de défense !

			— Batteries de flanc, verrouillez le point d’origine des torpilles et tirez ! cria Barzano.

			— Contrôle de tir, faites ce qu’il dit ! confirma Tiberius.

			La passerelle balança violemment et le seigneur amiral s’agrippa à son pupitre alors que le Vae Victus virait de bord.

			Six torpilles fonçaient à travers l’immensité de l’espace en direction du Vae Victus, leurs systèmes de brouillage xenos créant un champ de distorsion qui rendait toute interception extrêmement ardue. À si courte portée, et en volant au travers d’un feu nourri, il était inévitable que certaines torpilles n’atteignent pas leur but et deux d’entre elles explosèrent sous les tirs des batteries de flanc. Une autre fut désorientée par les émissions radioactives de la proue endommagée et frôla le Vae Victus. Les trois dernières se rapprochaient inexorablement du croiseur d’attaque et arrivaient à portée de ses canons défensifs.

			— Trois torpilles détruites ! annonça Philotas, une tension évidente dans sa voix.

			— Il en reste trois, commenta Tiberius. Éliminez-les !

			— Les tourelles défensives verrouillent leurs cibles !

			L’immense baie d’observation montrait les ténèbres de l’espace, où l’on pouvait distinguer ça et là les explosions qui fleurissaient tout autour du sillage des trois torpilles. Tout le monde sur la passerelle de commandement pouvait voir les projectiles foncer sur eux et chaque homme sentait que leurs ogives les visaient directement.

			Les hommes d’équipage retinrent leur respiration, ou murmurèrent des prières à l’Empereur lorsque la dernière ligne de défense du Vae Victus entra en action.

			Chaque tourelle était contrôlée par un serviteur équipé de ses propres augures, ce qui leur permettait de verrouiller indépendamment les cibles en approche. Les torpilles eldars étaient dotées de manœuvres d’esquive préprogrammées, mais c’était dans la phase finale d’approche qu’elles étaient le plus vulnérables. En effet, lorsqu’elles ralentissaient pour confirmer le verrouillage de leur cible, elles ne pouvaient plus échapper aux tirs de défense avec la même efficacité et c’est ainsi que l’une d’elle fut détruite par une rafale de projectiles à haute vélocité.

			Un obus tiré par une des tourelles de défense effleura une autre torpille, ce qui ne fut pas assez pour la détruire mais permit de perturber son gyroscope interne. L’engin pensait maintenant que le Vae Victus était directement au-
dessus de sa position réelle et explosa trois cents kilomètres trop haut.

			La dernière torpille acheva son ultime manœuvre et se trouvait prête à détruire sa proie. Tous les canons tirèrent sur le projectile et ils la détruisirent à moins de deux cents mètres.

			Des centaines d’obus atteignirent la torpille, qui explosa en une gigantesque boule de feu et de shrapnels. Cependant, les débris volaient tout de même à une vitesse incroyable et un fragment incandescent de l’engin détruisit une des tourelles de défense, une antenne de détection et fracassa plusieurs des statues qui ornaient la coque.

			L’attaque des torpilles était terminée.

			Tiberius s’appuya contre le pupitre lorsqu’il vit exploser la dernière torpille et il se dit que c’était la plus belle chose qu’il ait jamais vue. Des cris de soulagement se firent entendre un peu partout sur la passerelle de commandement, de même que des ferventes prières de remerciement.

			— Bien joué, seigneur amiral. Nous avons réussi, soupira un Barzano en sueur et accusant clairement le contrecoup de la tension.

			— Pour cette fois, Ario, avertit Tiberius. Nous avons eu de la chance, mais ne crions pas victoire trop tôt.

			— Où en est notre riposte ? demanda-t-il à son officier en second.

			— Nous sommes parés à tirer, répondit Philotas.

			— Bien, rétorqua Tiberius en se fendant d’un sourire vicieux. Montrons à ces pourceaux ce qu’on a dans le ventre.

			Kesharq n’en croyait pas ses yeux. Les torpilles avaient été contrées ! C’était tout bonnement impensable. Il en était encore à méditer sur cette nouvelle injustice lorsque le pont fut agité d’un violent soubresaut qui le plaqua au sol. Les vibrations massives d’explosions toutes proches secouaient durement le vaisseau. L’éclairage vacilla et de la fumée s’échappa des systèmes endommagés.

			— Voïvode, nous sommes touchés ! s’exclama son second.

			— Quel remarquable sens de l’observation, siffla Kesharq. N’oubliez pas de me prévenir si jamais je suis tué. Faites-moi plutôt un rapport des dégâts.

			Le seigneur eldar noir se releva. Un morceau de peau pendait de son cou, exposant la chair humide qui palpitait en dessous. Il remit la peau de son cou en place d’un geste brusque tandis que ses subordonnées s’empressaient d’obéir à ses ordres.

			Les rapports lui vinrent les uns après les autres, chacun plus alarmant que le précédent.

			— Les holochamps sont désactivés !

			— La voile principale est endommagée et plusieurs haubans ont été 
tranchés.

			— La coque n’est plus étanche sur le pont des tourments. Les prisonniers destinés aux salles de torture sont tous morts.

			Kesharq avait compris que la bataille était finie. Privé de la protection des holochamps, le Stormrider était une cible facile pour les artilleurs ennemis. Cette proie s’était décidément montrée digne de lui et il se jura de ne plus jamais commettre l’erreur de sous-estimer cet adversaire.

			— Rompez l’engagement ! ordonna-t-il. Nous retournons à la base pour réparer. Cette prise attendra un autre jour.

			— Le vaisseau eldar se replie ! s’exclama Philotas.

			Tiberius s’autorisa un soupir de soulagement.

			— Très bien, dit-il. Mettez le cap sur Pavonis et lorsque nous pourrons établir une liaison sécurisée, informez l’état-major de la flotte sur la capacité des eldars à se faire passer pour des impériaux.

			— À vos ordres, seigneur amiral.

			Tiberius passa sa main calleuse sur son crâne rasé. Ils avaient été pris complètement par surprise par les eldars et la leçon avait été douloureuse. Il se tourna vers son écran de contrôle pour noter qu’il s’astreignait à trente nuits de jeûne et d’études tactiques pour expier son incapacité à anticiper l’attaque, puis il se dirigea vers la nef de commandement.

			Ario Barzano était assis à la base du pupitre, occupé à essuyer le sang du front de Perjed. Il sourit lorsque Tiberius s’agenouilla à côté de lui.

			— Bien joué, seigneur amiral. La rapidité de votre manœuvre nous a tous sauvés.

			— N’y allons pas par quatre chemins, adepte Barzano…

			— Ario.

			— Très bien… Ario. Sans votre avertissement, nous serions tous morts à l’heure qu’il est.

			— Peut-être, admit Barzano, mais je suis sûr que vous auriez deviné leurs intentions suffisamment tôt.

			Tiberius avait du mal à masquer son scepticisme.

			— Comment un homme de l’Administratum en sait autant sur les vaisseaux xenos ?

			Barzano eut un sourire malicieux

			— J’ai beaucoup voyagé, Lazlo. J’ai rencontré beaucoup de personnes très intéressantes et je sais écouter. J’essaie d’apprendre le plus possible de tout ce que je vois et de tous ceux que je rencontre. Il haussa les épaules avant de poursuivre. Avec un poste tel que celui que j’occupe, on a accès à toutes sortes d’informations hétéroclites et j’essaie d’en retenir le plus possible. Mais venez, seigneur amiral, car la véritable de question n’est pas de savoir comment je sais toutes ces choses, mais plutôt comment nos ennemis ont su où nous trouver. Car j’imagine que vous n’avez pas employé les voies de navigation normales.

			— Bien sûr que non.

			— Dans ce cas, comment savaient-ils que nous serions ici ? Mon message était adressé exclusivement au gouverneur de Pavonis.

			— La soupçonnez-vous d’être de mèche avec les eldars ?

			— Mon cher, je suis un bureaucrate. Je soupçonne tout le monde, affirma Barzano dans un éclat de rire avant de reprendre son sérieux. Mais vous avez raison, la loyauté du gouverneur planétaire de Pavonis est un de mes nombreux soucis.

			Avant que Tiberius ne puisse poser d’autre question, Lortuen Perjed grogna et porta la main à son front. Barzano aida son scribe à se relever avant de s’incliner devant Tiberius.

			— Seigneur amiral, si vous le voulez bien, j’aimerais que mon médecin personnel examine Lortuen. Cela dit, la visite de votre passerelle de commandement fut riche d’enseignements. Il faudra remettre ça, qu’en dites-vous ?

			Tiberius eut un hochement de tête, sans savoir exactement ce que voulait vraiment dire cet adepte pour le moins habile. Et plus il considérait la question, plus il se disait que Barzano avait anticipé l’attaque eldar. Pourquoi sinon, ce serait-il montré sur le pont à ce moment précis ? Et lorsque les 
événements s’étaient précipités, Barzano avait montré que la passerelle de commandement d’un vaisseau spatial ne lui était pas si inconnue.

			Tiberius se demanda quelles autres désagréables surprises lui réservait ce voyage.
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CINQ

			L’air dans la salle d’opération octogonale était si froid que l’haleine de ses occupants formait des petits nuages de vapeur. Les deux êtres chargés de la procédure se déplaçaient avec une grâce infinie dans la pénombre de la chambre. L’éclairage était faible car les yeux du chirurgien n’étaient pas 
habitués à une trop forte luminosité. De toute façon, chacun reconnaissait qu’il travaillait mieux dans l’obscurité presque totale.

			Une table d’autopsie en métal fixée au sol par des rivets trônait au centre de la pièce, entourée d’engins étranges garnis de lames de scalpels, de scies et de longues aiguilles. Le troisième occupant de la chambre, un être humain, était allongé nu sur la table froide. Il n’était retenu par aucune entrave, car le chirurgien avait besoin que le corps du sujet conserve une liberté de mouvement totale pour travailler, d’autant que l’anesthésie l’empêcherait de trop bouger.

			Le chirurgien avait en effet administré un dosage extrêmement précis afin d’immobiliser le sujet sans pour autant l’empêcher de ressentir ce qui allait lui arriver.

			Car où était l’art si celui qu’on honorait ainsi ne pouvait rien sentir ?

			Le chirurgien portait une blouse rouge dénuée de tout ornement. Il enfila des gants en caoutchouc qui montaient jusqu’à ses coudes et se terminaient à chaque doigt par des scalpels délicats ou d’autres instruments chirurgicaux. Son assistante regardait ces préparatifs fastidieux depuis la pénombre, 
partagée entre le respect et un sentiment d’ennui profond.

			Elle avait eu le loisir d’admirer les talents du chirurgien à de nombreuses reprises, et bien qu’il puisse accomplir de véritables merveilles, elle était davantage intéressée par ses propres plaisirs. Le chirurgien lui adressa un signe de tête et elle se dirigea vers la table sur la pointe des pieds, entièrement nue, un sourire vicieux sur ses lèvres écarlates.

			Elle s’agrippa à un des bords de la table et hissa les jambes à l’horizontale, les écartant jusqu’à être complètement au-dessus de la table. Elle marcha sur les mains jusqu’au niveau de l’humain et se propulsa dans les airs pour le chevaucher en retombant.

			Elle vit dans ses yeux la peur de l’opération et sourit intérieurement. Seule la peur l’excitait. Mais son excitation était mêlée de répulsion à l’idée que ce singe humain pense qu’elle, qui avait appris les mille et neuf plaisirs des ténèbres, puisse effectivement apprécier tout cela. Une partie d’elle se haïssait alors qu’elle se rendait compte qu’effectivement elle aimait ça, et dut se forcer à réprimer l’envie de plonger ses griffes enduites de venin dans les yeux de l’humain pour en arracher son esprit brisé. Elle eut un frisson, que l’homme prit pour de la jouissance, et elle se pencha en avant, passant la langue sur son torse et sentant la peau frémir à son contact. Elle atteignit son cou et mordilla délicatement la peau, ses dents acérées pénétrant la peau sans effort. Elle sentit sur sa langue le goût amer de son sang impur.

			Il gémit alors que la bouche quittait son cou pour se diriger vers son visage, déposant des baisers doux comme des rasoirs le long de sa mâchoire. Elle traçait le contour de ses côtes de ses ongles longs et rouges, sans se soucier des sillons empoisonnés qu’elle y creusait. Ses cuisses resserrèrent leur étreinte autour des hanches de l’humain et elle sut qu’il était prêt. Le sang courait rapidement dans ses veines putrides.

			Elle regarda par-dessus son épaule et fit un signe de tête à l’adresse du chirurgien. Même si l’humain ne pouvait pas bouger, elle sentit la terreur qui l’envahissait. La femme se dégagea et fit un bon empli de grâce au-dessus de sa tête pour atterrir derrière la table, laissant tomber des gouttes de sang sur le sol. Le chirurgien pressa le premier de ses doigts garnis de lames sur le ventre de l’homme. Il l’incisa d’une main experte, écartant la peau et les muscles comme les pelures d’un oignon.

			Le chirurgien travailla trois heures durant, dépliant avec dextérité chaque centimètre carré de l’anatomie de son patient jusqu’à ce qu’il atteigne les os, ouvrant l’un après l’autre la chair et les organes pour en faire de grotesques rubans ensanglantés. Comme il serait facile de continuer jusqu’à son crâne pour atteindre son cerveau et n’en faire qu’un squelette grimaçant ! La tentation était grande, certes, mais il résista, ne sachant que trop bien quels raffinements lui infligerait Kesharq si son précieux kyerzak mourait trop tôt.

			Une machine étrange garnie de tubes, de cuves et de bouteilles emplies de sang l’entourait pendant toute l’opération pour approvisionner sans cesse ce cadavre vivant en fluides conservateurs. Une autre machine, semblable à un abominable gibet hérissé de piques s’éleva automatiquement au-dessus de la table. Elle soutenait un organisme luisant qui ressemblait à un énorme scarabée et dont le corps entier était parcouru d’un pouls hideux. De fines aiguilles de chitine noire jaillissaient de son ventre distendu pour travailler sur chaque morceau de chair. Agissant trop rapidement pour que ses mouvements soient visibles à l’œil nu, les aiguilles retiraient des tissus malades de chaque organe, de chaque lambeau de muscle, pour les remplacer par des filaments translucides.

			Dès que la créature aveugle avait fini de traiter un segment de chair, le chirurgien la remettait délicatement en place sur le corps du patient, jusqu’à ce que le corps fût à nouveau assemblé.

			Seule la tête avait été épargnée durant la procédure, et la bouche de l’homme s’était figée en un hurlement silencieux de terreur et de dégoût. Le gibet hérissé de rasoirs amena la créature au niveau du visage de l’homme, son bas-ventre charnu ondulant contre sa peau. Les aiguilles noires jaillirent une nouvelle fois pour se glisser dans les joues de l’homme et s’introduire dans le crâne par son nez, sa bouche, ses oreilles et ses yeux. Une douleur sans nom se fraya un chemin jusqu’à son cerveau alors que chaque nerf et chaque vaisseau sanguin étaient retirée et remplacés.

			L’opération touchait à son terme. L’organisme désormais bouffi fut retiré du visage de l’humain et déposé sur un plateau en métal placé au bout de la table. Le chirurgien prit une scie à la lame étroite tandis que la créature était saisie de convulsion et que sa carapace noire prenait une teinte brune nécrosée. Avant qu’elle ne pourrisse complètement, le chirurgien incisa le thorax pour en extirper un sac jaunâtre et dégoulinant d’humeurs. Les œufs qu’il contenait serviraient à produire un nouvel organisme pour la prochaine séance.

			Le chirurgien adressa un signe de tête à la femme nue, qui revint vers la table et aida l’homme à s’asseoir. Ses mouvements étaient lents et maladroits, mais elle savait que c’était temporaire. Il récupéra ses vêtements et plaça d’un air las une pelisse de velours bleu aux coutures d’argent sur ses épaules avant de ramasser sa canne d’ébène et de se diriger péniblement vers la porte de la chambre.

			— Eh bien, tu viens ? dit-il sèchement, sans même prendre la peine de se retourner.

			Elle pencha légèrement la tête de côté. Ses traits d’une beauté venimeuse affichaient un mépris total pour l’humain. Celui-ci se retourna pour lui faire face, comme s’il pouvait sentir la haine qu’elle éprouvait à son égard.

			Il plongea ses yeux dans les siens, la haine le disputant à l’excitation dans son regard. Elle vit à son expression qu’il avait beaucoup souffert aujourd’hui et elle s’en réjouit. Elle se dit qu’il faudrait au moins employer six des mille et neuf plaisirs des ténèbres pour l’apaiser, cette fois-ci.

			Quel dommage que les humains fussent si limités dans leur compréhension de tels principes !
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SIX

			Uriel appuya sa tête contre la paroi interne du cuirassé, les mains jointes en prière alors que le Thunderhawk effectuait son approche finale sur Brandonsgatt, la capitale de Pavonis.

			Tous ses subordonnés se tenaient assis en silence, et ses pensées étaient centrées sur la figure glorieuse de l’Empereur. Tout au bout de l’habitacle, l’adepte Ario Barzano se tenait assis, entouré d’une véritable armée de valets. Uriel secoua lentement la tête, se demandant pourquoi un homme pouvait avoir besoin de laquais.

			Toutes ses années d’entraînement à la caserne d’Agiselus lui avaient appris la discipline et l’indépendance, aussi lui était-il étrange d’observer un homme avec quelqu’un à ses ordres pour accomplir la moindre corvée à sa place. Dès leur plus jeune âge, les enfants d’Ultramar apprenaient à vivre simplement et à ne compter que sur eux-mêmes.

			Barzano écoutait attentivement Lortuen Perjed, et acquiesçait vigoureusement à tout ce que lui disait le vieil homme. L’adepte Perjed agitait le doigt directement sous son nez comme s’il lui administrait une sévère réprimande et, l’espace d’un instant, Uriel se demandait qui donnait vraiment les ordres.

			Il chassa l’adepte de ses pensées et regarda par le hublot à côté de son siège alors que les derniers nuages disparaissaient et que la masse du continent principal de Pavonis lui apparut.

			Sa première impression fut que cette planète était une terre de contrastes.

			Séparés par des étendues sauvages et verdoyantes, de nombreux complexes industriels couvraient une surface de plusieurs dizaines de kilomètres carrés chacun, garnis d’entrepôts, de zones d’expédition et de voies de communication les reliant entre eux. D’énormes grues et d’imposants engins de levage peints en jaune évoluaient au sein de ce paysage industriel et se glissaient comme d’étranges prédateurs entre des cuves chargées de carburant et de matières premières pour les manufactures affamées. La bouche évasée de larges tours de refroidissement crachait dans l’air d’immenses panaches de vapeur d’eau et un smog jaunâtre semblait s’agripper au sol pour lentement étouffer les édifices dans son étreinte ocre.

			Mais devant eux, loin de ce cauchemar industriel, sise entre une vaste forêt et un massif montagneux, Uriel vit également une propriété magnifique composée de plusieurs grandes maisons blanches à l’architecture exquise, et il en déduisit qu’elle devait appartenir aux dirigeants d’un des cartels qui avaient la mainmise sur l’économie locale. Le Thunderhawk survola le domaine, non sans effrayer un troupeau d’animaux à cornes et au corps svelte, à si basse altitude qu’Uriel put distinguer les colonnes qui ornaient l’entrée du plus vaste édifice.

			La propriété disparut bientôt de son champ de vision tandis que l’appareil suivait le cours d’un fleuve. Lorsqu’il eût contourné une falaise, Uriel aperçut pour la première fois la ville de Brandonsgatt qui se découpait sur l’horizon. Le cuirassé prit de l’altitude, ce qui lui permit d’observer à loisir la cité en forme d’étoile qui se déployait sous leurs yeux. Blottis contre ses bastions défensifs en pointes de flèche, des banlieues ouvrières grouillaient d’activité sous la chaleur tandis que la ville intérieure profitait avec davantage d’indolence du soleil de midi qui rendait encore plus éclatant les édifices de marbre blanc.

			L’architecture de la ville était un mélange hétéroclite d’ancien et de 
nouveau : des structures vieilles sans doute de plusieurs millénaires cohabitaient avec des dômes de verre et d’acier ou des tours de cristal. Les rues étaient pavées et décorées de statues et de grands arbres.

			Au centre de l’agglomération de marbre et de verre trônait le palais du gouverneur planétaire. Une grande place pavée, délimitée par d’autres statues, s’étendait devant les grilles du palais. Ce dernier, bâti selon le style gothique supérieur si populaire jadis, était doté de chemins de ronde et de tours 
s’élevant loin au-dessus de la rue. Des poutres d’airain supportaient un beffroi massif surmonté d’un toit conique recouvert d’or et de pierres précieuses.

			Uriel se rendit compte à son mouvement que la cloche du beffroi sonnait, mais il ne pouvait pas l’entendre à l’intérieur de la cabine pressurisée du Thunderhawk.

			Les nombreux bâtiments qui constituaient le palais impérial recouvraient une large surface, qui comprenait également un parc, un gymnase et un petit lac. Les dirigeants de Pavonis aimaient vivre confortablement. Uriel se demanda ce qu’ils étaient prêts à sacrifier pour maintenir leur train de vie, et ce qu’ils avaient déjà sacrifié pour y parvenir.

			Outre les qualités esthétiques du complexe, l’œil exercé d’Uriel décela les emplacements d’artillerie ingénieusement intégrés à la structure des bâtiments, ainsi que les aires de lancement camouflées. Le palais, comme la totalité de la ville intérieure, ferait un bastion inexpugnable en cas d’insurrection ou de guerre.

			Le Thunderhawk ralentit pour entamer sa descente vers la plate-forme 
d’atterrissage entourée d’arbres qui se tenait juste en dehors des murs du palais. Une petite tour de contrôle et un réservoir de carburant, protégés par des murs panneaux blindés, attendaient non loin.

			Uriel défit le harnais de son siège juste avant l’atterrissage et s’empara de son bolter. Ses hommes l’imitèrent.

			Pasanius et Learchus parcoururent l’allée centrale du compartiment passager alors qu’un voyant vert clignotait pour signaler qu’ils pouvaient débarquer.

			— Tout le monde debout ! Préparez-vous à débarquer et à sécuriser le périmètre.

			Tandis que ses sergents préparaient leurs hommes à l’atterrissage, Uriel s’agenouilla devant le petit autel installé dans l’alcôve à côté de son fauteuil, puis inclina la tête pour entonner la prière de bataille et le catéchisme du guerrier. Il prit son épée et se plaça devant la rampe de débarquement.

			Cette dernière s’abaissa rapidement, accompagnée par le chuintement de décompression de la cabine et le bruit des pistons hydrauliques. Avant même qu’elle ne soit complètement abaissée, les deux escouades d’Ultramarines établirent un périmètre de défense autour du cuirassé, leurs bolters en joue et leurs têtes casquées regardant de droite et de gauche pour parer à toute menace.

			— Eh bien, ils sont impressionnants, n’est-ce pas ? s’exclama Barzano 
tandis que la plainte des moteurs du Thunderhawk faiblissait.

			Pasanius soupesa son lance-flammes. Uriel se contenta de lever les yeux au ciel et descendit la rampe derrière Barzano.

			Alors que les panneaux blindés de la plate-forme se rabaissaient, un homme bouffi au visage rougeaud et vêtu de la robe noire des adeptes sortit de la tour de contrôle, une plaque d’identification génétique à la main.

			Instantanément, dix bolters furent pointés sur l’homme, qui glapit avant de lever les mains.

			— Non, ne tirez pas ! Je suis ici pour accueillir l’adepte Barzano !

			Ce dernier, accompagné de Perjed et d’Uriel, s’avança sur la plate-forme comme deux Space Marines entreprirent d’escorter l’homme jusqu’à leur capitaine. L’adepte était en nage et paraissait complètement ridicule à côté des géants qui l’entouraient.

			Barzano fit un pas en avant pour saluer l’homme visiblement désemparé, et lui plaça la main sur l’épaule pour le rassurer.

			— Vous devez être l’adepte Ballion Varle. Bonjour, monsieur. Vous me connaissez déjà, Ario Barzano, inutile de nous étendre sur le sujet, mais ces gentilshommes sont des Ultramarines. Barzano guida Varle vers Uriel, à qui il fit un signe amical de la main. Voici le capitaine Uriel Ventris, qui commande ces hommes. Ils sont venus pour s’assurer que tout se déroule sans souci, mais aussi pour dérouiller les fauteurs de troubles qui vous ennuient, pas vrai ?

			Varle hocha la tête d’un air absent, incapable de quitter du regard les casques inexpressifs des Space Marines. Uriel était certain qu’il ne comprenait pas la moitié de ce que lui racontait Barzano.

			Cependant, celui-ci lâcha l’épaule de l’adepte et appuya son pouce sur la géno-clé qu’il transportait. La machine cliqueta un moment avant d’émettre un tintement. Varle parvint à quitter le Space Marine du regard pour jeter un œil aux résultats de l’analyse.

			— Bien ! Au moins vous savez que je ne suis pas un imposteur, sourit Barzano. Vous avez reçu mon message, alors ?

			— En effet, adepte, même si, pour être honnête, son contenu m’a troublé.

			— Cela ne vous a tout de même pas trop inquiété, j’espère ! Tout va rapidement s’éclaircir, je vous le promets.

			— Oui, mais si le gouverneur apprend que je ne l’ai pas prévenue de votre arrivée, elle… Varle s’interrompit.

			— Elle ? poursuivit Barzano.

			— Eh bien, elle ne sera pas contente.

			— Excellent. Comme cela, nous partons du bon pied.

			— Je crains de ne pas comprendre, adepte Barzano, protesta Varle.

			— Pas besoin de vous excuser, vous n’avez pas à comprendre. Des intrigues dans l’intrigue, mon vieux.

			Lortuen Perjed toussa bruyamment en tapant le bout de sa canne sur la rampe de métal et jeta un regard noir à Barzano, qui fit un geste dédaigneux de la main.

			— Ne faites pas attention à ce que je raconte, mon ami, je divague. Cela m’arrive souvent lorsque je rencontre quelqu’un pour la première fois. Mais revenons à nos affaires. Je crois que nous allons commencer par visiter le palais impérial, qu’est-ce que vous en dites ?

			— C’est que, je pense que le gouverneur ne vous attendait pas si tôt.

			— Et pourtant… commença Barzano en pointant une route pavée conduisant à la cité. Uriel vit un attelage découvert tiré par quatre chevaux qui cheminait en direction de l’aire d’atterrissage.

			— L’attelage était porté par des moteurs antigrav similaires à la technologie qui faisait voler les Land Speeders du chapitre et ses flancs laqués étaient décorés d’un blason représentant un obus ouvragé.

			Uriel savait qu’une telle technologie était onéreuse. Cette voiture avait dû coûter une petite fortune.

			Les chevaux, sans doute les vestiges d’une ancienne tradition, s’arrêtèrent en soulevant un nuage de poussière. Un homme de grande taille à la mine séduisante descendit de la voiture. Il portait un costume noir, une pelisse de velours bleu et était coiffé d’un bicorne très élaboré garni de plumes. Il marcha vers le Thunderhawk, affichant un sourire éclatant.

			Lortuen Perjed se plaça aux côtés de Barzano et d’Uriel, son corps émacié paraissant encore plus squelettique comparé au capitaine Space Marine.

			— Vendare Taloun, souffla Perjed. Son cartel produit des obus pour l’artillerie de la Garde Impériale. Le gouverneur Shonai lui a ravi le pouvoir il y a dix ans et il dirige depuis lors l’opposition au sénat de Pavonis. La rumeur veut qu’il ait fait tuer son frère pour prendre sa place comme patriarche de la famille.

			— On a des preuves de cela ? murmura rapidement Barzano avant que Taloun n’arrive jusqu’à eux.

			— Non, rien jusqu’à présent.

			Barzano remercia son scribe d’un hochement de tête et s’avança pour saluer le nouveau venu. Uriel remarqua que Varle avait l’air terrifié et il se plaça à côté de Barzano, la main sur la poignée de son épée.

			Vendare exécuta une courbette élaborée devant Barzano et Uriel, enlevant son chapeau et le plaçant derrière lui. Lorsqu’il se redressa enfin, Barzano lui prit la main et la secoua vigoureusement.

			— Seigneur Taloun, c’est un plaisir. Vraiment, un plaisir. Je m’appelle Ario Barzano, mais bien sûr vous le saviez déjà. Venez, prenons votre magnifique voiture pour gagner la ville, d’accord ?

			Taloun fut momentanément déconcerté par les manières de l’adepte, mais il retrouva vite ses esprits.

			— Mais, certainement, adepte, sourit-il en indiquant de la main son attelage. Vos compagnons se joindront-ils à nous ? Je pense que nous pouvons encore faire monter une ou deux personnes.

			— Uriel et Lortuen vont se joindre à nous, je pense. Adepte Ballion, 
pourriez-vous avoir la gentillesse d’apporter de la nourriture et des boissons pour ces hommes ? Parfait.

			Tandis que Barzano et Taloun se dirigeaient vers l’attelage, Lortuen Perjed s’adressa à Uriel sur le ton de la confidence.

			— Au moins, nous savons que l’on ne peut pas faire confiance à Ballion.

			— Que voulez-vous dire ? demanda Uriel en jetant un regard à l’adepte empâté qui retournait péniblement vers la tour de contrôle.

			— Comment croyez-vous que Taloun a appris notre arrivée ?

			Uriel considéra la question avant de répondre.

			— Vous pensiez qu’il n’était pas fiable mais vous lui avez quand même dit à quel moment nous arrivions ?

			— L’adepte Barzano pensait que le représentant local de l’Adeptus Administratum était à la solde d’une des huiles locales. Maintenant au moins nous savons de qui il s’agit. En voyant la surprise affichée par Uriel, Perjed se fendit d’un sourire. C’est assez courant sur les mondes de la bordure orientale, où il peut se passer plusieurs décennies avant qu’une planète ait des nouvelles de l’Administratum.

			— Pas sur Ultramar, affirma Uriel d’un ton brusque.

			— Sans doute pas, concéda Perjed, mais nous ne sommes plus dans le système d’Ultramar.

			Jenna Sharben écrasa son bouclier contre le visage jaunâtre de l’homme et le renvoya au milieu de la foule. Les compartiments de détention à l’arrière des Rhinos étaient déjà pleins à craquer. D’autres étaient en route mais pour le moment, tout ce que les juges divisés en deux cordons pouvaient faire, c’était tenir fermement leurs boucliers antiémeute et empêcher la foule de bloquer la route qui menait au palais.

			Pas loin de cinq cents personnes s’étaient rassemblées depuis que la cloche avait commencé à sonner, et ce n’était pas près de s’arrêter. Elle maudit l’imbécile qui avait fait tinter cette saleté. Certes, elle avait servi à l’aube de l’histoire de Pavonis pour convoquer les sénateurs, mais il ne s’agissait plus que d’une vieille tradition.

			Et sacrément stupide, avec ça, se dit Sharben en repoussant un nouveau mouvement de foule de son bouclier. Maintenant, les sénateurs étaient contactés directement et cette foutue cloche ne faisait que signaler à tous les ouvriers en grève que les cibles de leur mécontentement allaient arriver.

			— Maintenez ces gens à distance, cria le sergent Collix depuis l’arrière du cordon.

			Qu’est-ce qu’il croit qu’on fait ? se demanda Jenna, qu’on taille une bavette à des ouvriers en colère ? Elle avait entendu parler au Q.G. du massacre que le sergent avait causé sur la place de la libération, et qu’il ne s’était arrêté que quand Virgil Ortega avait donné l’ordre aux juges de cesser le feu et de se replier. Quelles gaffes allait-il encore commettre ? Et qui en paierait le prix cette fois ?

			Elle se rendit compte qu’il était dangereux de penser ainsi et essaya 
d’oublier ces idées alors même qu’un autre homme essayait d’attraper son bouclier par le haut. Elle l’abattit sur son nez et l’homme se recroquevilla au sol en criant.

			La clameur de la foule se fit plus forte, aussi risqua-t-elle un regard par-dessus l’épaule. Elle vit qu’un attelage arrivait. Les gens poussèrent en avant et elle grogna sous l’effort pour les contenir.

			Elle raffermit son appui au sol et commença à pousser dans la direction opposée.

			Solana Vergen se renfonça dans la banquette en cuir de son attelage antigrav pour vérifier à l’aide d’un miroir de poche que ses yeux ressemblaient bien à ceux d’une jeune fille en deuil. Satisfaite de voir qu’elle avait l’air suffisamment marquée par le chagrin, à la fois belle et vulnérable, elle passa une brosse en ivoire dans ses cheveux blonds comme le miel. Ce faisant, elle se tourna vers la vitre de son attelage et tira le rideau de velours pour contempler la place de la libération.

			Elle bailla en constatant qu’il y avait encore plus de ces ouvriers pénibles le long de la route, occupés à huer sa voiture alors qu’elle se dirigeait vers les grilles du palais. Vraiment, que pensaient-ils bien obtenir ? Puis elle remarqua que nombre d’entre eux portaient la combinaison jaune et vert du cartel Vergen. Pourquoi n’étaient-ils pas en train de travailler dans les manufactoria ? Ils ne comprenaient donc pas que c’était elle qui les dirigeait maintenant ?

			Ce n’est pas parce que son père s’était fait bêtement tuer la semaine précédente que ses employés pouvaient quitter leurs postes à leur guise. Elle prit mentalement note de contacter le contremaître local pour relever les noms de tous ceux qui s’étaient absentés aujourd’hui afin de les licencier. Elle s’occuperait ensuite de virer le contremaître qui les avait laissé faire.

			Ainsi, tous comprendraient qu’elle n’était pas aussi délicate que son 
prédécesseur.

			Elle fit la moue en repensant aux larmes de crocodile versées par Taloun suite à l’émeute qui avait coûté la vie à son père. Est-ce qu’il pensait vraiment que son mariage avec son benêt de fils était autre chose qu’une affaire politique ? Il voulait sans doute faire de lui sa marionnette à la tête du cartel Vergen, mais Solana ne l’entendait pas de cette oreille.

			Elle avait déjà des contacts dans les autres cartels qui seraient ravis d’entendre ce que son fiancé lui avait confié après qu’elle ait accepté de satisfaire ses répugnants désirs.

			Les conseillers de son père avaient été horrifiés à l’idée qu’elle puisse prendre les rênes de la production, mais elle ne comprenait vraiment pas pourquoi. Le chef du cartel Shonai était une femme et elle était gouverneur planétaire par-dessus le marché. Elle ajusta sa pelisse et posa une main gantée de soie sur l’accoudoir de sa voiture alors qu’elle considérait son avenir.

			Oui, le cartel Vergen allait bel et bien connaître des changements drastiques.

			Taryn Honan tapotait nerveusement ses doigts boudinés et couverts de bagues contre la vitre de son attelage, gêné par les vibrations incessantes de la voiture, qui mettaient à mal son massif arrière-train.

			Il maudit le fait qu’il n’ait pas été autorisé à investir l’argent de son propre cartel dans un attelage antigrav. Car c’était bel et bien un investissement, n’en déplaise au comité. Quelle humiliation pour lui d’arriver au palais dans une berline brinquebalante au lieu d’un véhicule aussi élégant que ceux des cartels Taloun ou de Valtos.

			Il espérait un jour connaître le même succès qu’eux et gagner le respect et l’admiration des cartels plus modestes. Il décida de bien les observer lors de cette session. Ainsi, il irait dans la même direction que Taloun et de Valtos, quelle qu’elle soit. S’il soutenait toutes leurs actions, ils finiraient bien par le traiter en égal. Du moins il l’espérait, car ils pouvaient tout aussi bien penser qu’il n’était qu’un lèche-bottes avide de s’attirer leurs faveurs. Taryn Honan se mordit la lèvre inférieure en se demandant ce que le comité ferait à sa place.

			Mais il imagina soudain les membres de son comité de direction assis derrière leur table en chêne, en train de secouer la tête alors qu’ils refusaient une de ses audacieuses propositions d’entreprise.

			Il était si injuste qu’il soit le seul leader de cartel forcé d’en répondre à un comité. Il savait que tous les autres se moquaient de lui à ce propos, même les moins puissants, qui ne comptaient qu’un seul manufactorium et qui pouvaient à peine s’offrir un siège au sénat.

			D’accord, il avait commis quelques erreurs. Mais qui n’en faisait jamais, dans le monde des affaires ?

			Oui c’est vrai, quelques accords commerciaux ne s’étaient pas déroulés aussi bien que prévu, et certes il y avait eu l’histoire malheureuse de ce giton qui avait eu accès à ses comptes pour en retirer des sommes faramineuses avant de fuir Pavonis à bord d’un cargo. Mais était-ce une raison suffisante pour lui retirer tout pouvoir exécutif au profit du comité ?

			Honan espérait de tout cœur que le jeune prostitué s’était retrouvé sur un des vaisseaux attaqués par les pirates eldars et avait été torturé de la plus sordide des façons. Ses traits flasques se déformèrent en un sourire mauvais alors qu’il imaginait le garçon subir les pires dégradations aux mains des eldars.

			Il resserra sa prise sur sa canne d’ivoire.

			Kasimir de Valtos bailla et toussa immédiatement alors que le smog lui brûla les poumons. Il ferma les yeux tandis que son attelage antigrav l’amenait en douceur vers le palais. Il se demanda brièvement ce que cette garce de Shonai pouvait bien vouloir, mais après tout il n’en avait pas grand-chose à faire. Car qui se souciait encore d’elle désormais ? Il sourit en se demandant si c’était pour annoncer sa proposition absurde de chasse aux eldars. Pensait-elle vraiment que son cartel pouvait être acheté si aisément, ou encore que le cartel Taloun ne verrait pas tout de suite où elle voulait en venir avec une manœuvre aussi pathétique ?

			Si elle pensait qu’ils se laisseraient manipuler aussi facilement, elle était encore plus stupide que ce qu’il pensait.

			Mykola Shonai avait peut-être été jadis un redoutable animal politique, mais elle n’était plus qu’une vieille femme fatiguée. Elle était au bord du gouffre, sans se rendre compte que de nombreuses personnes rêvaient de l’y précipiter.

			Et Kasimir de Valtos était le premier d’entre eux.

			Il retira de sa pelisse un étui en argent d’où il extirpa un fin cigare. Il savait que c’était mauvais pour ses poumons et il eut un rire sans joie en y repensant.

			Depuis que les eldars s’étaient occupés de lui sur leur vaisseau infernal, la moindre brume pouvait lui donner d’horribles quintes de toux, mais il n’était pas question que cela l’empêche de faire comme il l’entendait.

			Il avait toujours fait ce qu’il voulait, et tant pis pour ceux qui essayaient de l’en empêcher.

			Vendare Taloun sourit, exposant une dentition parfaite, qui curieusement évoquait chez Uriel le rictus des hormagaunts qu’il avait tué sur Ichar IV. Il connaissait cet homme depuis dix minutes à peine, mais il ne l’aimait déjà pas.

			— Ainsi, adepte Barzano, Ballion Varle m’a dit que votre vaisseau a été attaqué pendant votre voyage. Quel regrettable incident ! Le gouverneur doit agir pour empêcher de telles atrocités

			Uriel remarqua qu’il admettait ouvertement que Varle l’avait prévenu de leur arrivée prématurée, se disant sans doute que Barzano devait le savoir de toute façon. Il se demanda s’il pensait que Barzano pouvait être acheté aussi facilement.

			— Oui, mon cher Taloun, un incident regrettable, comme vous dites. Mais nous avons rapidement mis les brigands en fuite.

			— C’est bon à savoir, répondit Taloun. Nous avons entendu tellement d’horreurs sur ces extraterrestres. Il adressa un sourire à Uriel et lui tapota amicalement le genou. Mais maintenant que les valeureux guerriers Ultramarines sont là, nous n’avons plus rien à craindre, pas vrai ?

			Uriel inclina la tête, peu impressionné par la familiarité feinte de Taloun.

			— Je vous remercie de votre confiance, guildeur Taloun, rétorqua Uriel, usant de l’expression locale pour s’adresser au chef d’un cartel. Au nom de l’Empereur, nous allons vous débarrasser de ces monstres et ramener le calme sur Pavonis.

			— J’aimerais que ce soit si simple, mon cher capitaine Ventris, soupira Taloun. Mais je crains que le gouverneur Shonai nous ait conduits sur le chemin de la ruine, si bien qu’éliminer quelques pirates ne suffira pas à sauver l’économie de notre monde. La nouvelle taxe qu’elle a imposée a fait beaucoup de dégâts, y compris chez votre serviteur. J’ai par exemple été contraint de licencier pas moins de mille ouvriers il y a deux jours, et ce afin de réduire les coûts et augmenter mes marges, mais croyez-vous que le gouverneur pense aux gens comme moi ? Bien sûr que non.

			Uriel fit un effort pour masquer son mépris devant l’égoïsme de son interlocuteur et le laissa continuer.

			— Et qu’en est-il de la main-d’œuvre supplémentaire qu’elle a promis de nous envoyer pour protéger nos manufactoria de l’Église des Temps Anciens ? J’ai perdu près de sept mille heures de main-d’œuvre à cause de leurs bombes ! poursuivit Taloun.

			Uriel se demanda brièvement combien Taloun avait perdu d’hommes, et s’il s’en souciait vraiment.

			— Peut-être, guildeur Taloun, suggéra Uriel sur un ton ferme, devrions-nous garder les débats politiques pour le sénat et nous contenter d’apprécier le voyage ?

			Taloun acquiesça, mais Uriel vit un éclair de colère passer dans ses yeux. C’était manifestement le genre d’homme peu habitué à être contré par ceux qu’il estimait être ses inférieurs politiques.

			Uriel ignora l’homme pour se concentrer sur le paysage qui défilait sous ses yeux. Les murs de la ville étaient hauts, inclinés vers l’intérieur et coiffés d’un surplomb. Il vit que des mâchicoulis permettaient de jeter des grenades, et des générateurs de champ de force étaient placés à intervalles réguliers. D’après ce qu’il savait de Pavonis, tout avait dû être produit localement par l’un ou l’autre des cartels. Les villes d’Ultramar n’avaient pas besoin de tels artifices pour se défendre. Le courage, l’honneur que l’on trouve chez un peuple incarnant les plus nobles qualités de l’humanité était la meilleure des défenses.

			Éduqués dès leur plus jeune âge selon les principes du primarque, ils ne se rendaient jamais, ni n’avaient recours à ces coûteux gadgets.

			Uriel fut tiré de sa rêverie par Perjed, qui toussa bruyamment alors qu’ils franchissaient les portes de la cité.

			Vu du sol, les bâtiments de la cité intérieure étaient beaucoup moins impressionnants, d’une architecture fonctionnelle, avec peu ou prou d’ornements. Les édifices de Macragge, quoique simples, répondaient à la fois à des critères de fonctionnalité et d’esthétique. Il se rendit compte que c’était avant tout la lésine qui dictait les choix architecturaux sur Pavonis, et regretta que les investisseurs freinent à ce point les aspirations artistiques des architectes. Il vit ici et là des hommes et des femmes ôter des bâtiments la pellicule ocre qui les souillait, conséquence inévitable de la proximité des usines. Il se rendit compte que ces gens portaient des combinaisons blanches pour qu’on ne remarque pas leur présence.

			L’attelage avança rapidement le long des rues pavées, dépassant des habitants aux luxueux costumes noirs qui tous ôtaient leurs chapeaux à plume au passage de la voiture. Le son de cloche résonnait partout dans les rues encombrées.

			Taloun saluait les passants et Uriel fut frappé par l’assurance qui transpirait dans ses manières.

			— Vous êtes connu dans ce quartier ? demanda Barzano

			— Tout à fait. J’ai beaucoup d’amis dans la cité.

			— Je suppose que la majorité de ces amis sont des membres de votre 
cartel.

			— Bien sûr. En général, la plèbe ne s’aventure pas à l’intérieur des murs de la ville. C’est le péage, voyez-vous. La plupart d’entre eux ne peuvent pas se permettre d’entrer. Surtout maintenant que la taxe du gouverneur leur a pris jusqu’à la dernière pièce.

			— Les gens doivent payer pour entrer dans cette partie de la ville.

			— Eh bien, oui bien sûr, répondit Taloun, comme si le contraire eût été inimaginable.

			— Et à combien se monte ce droit d’entrée ?

			— Je ne sais pas vraiment, dit Taloun en haussant les épaules. Les membres des cartels sont exemptés de ce péage, mais j’attribue une petite part de mes profits annuels à l’organisme qui gère le péage.

			— Mais dans ce cas, demanda Barzano en étendant le bras pour montrer ce qui l’entourait, comment les parcs sont-ils entretenus ? Les bâtiments nettoyés ? Qui paie pour tout cela ? L’Imperium ?

			— Non, non, bien sûr que non, s’empressa de répondre Taloun. Je suppose qu’une partie des taxes sert à entretenir les installations.

			— En d’autres termes, énonça Barzano lentement, toute la population finance cet endroit merveilleux, mais elle ne peut en profiter à moins de payer encore une fois pour avoir le privilège d’y accéder ?

			— C’est une façon de voir les choses, expliqua prudemment Taloun. Mais personne ne se plaint.

			— Je n’en suis pas si sûr, fit remarquer Uriel, en hochant la tête en direction des manifestants regroupés devant les grilles noires du palais impérial. Ceux-là n’ont pas l’air très content de leur sort.

			Jenna regardait le dernier attelage s’approcher des portes du palais et leva les yeux au ciel en constatant qu’il était découvert. Ces idiots ne comprenaient donc pas ce qui se passait ici ? Les voitures qui étaient déjà passées avaient toutes été littéralement bombardées de bouteilles et de pavés, et c’était un miracle qu’aucun de leurs illustres passagers n’ait été blessé.

			— Comment pouvez-vous faire ça ? lui demanda un homme au visage couvert de suie. Vous ne vous rendez pas compte que vous soutenez un régime corrompu de voleurs et de menteurs ?

			Collix apparut soudainement et frappa le manifestant au visage avec sa matraque. Celui-ci s’effondra, la mâchoire brisée et ensanglantée, et le sergent l’entraîna derrière la ligne des juges pour l’enfermer dans un des Rhinos.

			C’est vrai, les paroles séditieuses de cet ouvrier étaient illégales, mais elle se rendit compte qu’il était fort possible qu’il soit dans le vrai.

			Elle était sortie cinq ans auparavant de la Schola Progenium, et son entraînement d’Adeptus Arbites n’était fini que depuis six mois. Elle ne s’estimait donc pas qualifiée pour émettre de tels jugements. C’était à ses supérieurs d’estimer si les dirigeants de Pavonis étaient des criminels incompétents et de les déposer s’ils en avaient la preuve.

			Elle tendit les muscles de ses jambes, prête à repousser un nouveau mouvement de foule, mais elle se rendit compte que personne ne bougeait, aussi risqua-t-elle un regard furtif en arrière.

			Un splendide attelage antigrav passa, mais c’était le géant en armure bleue qui y était installé en compagnie de Vendare Taloun et de deux inconnus qui attirèrent son attention.

			Elle n’avait jamais vu de Space Marine en chair et en os, mais elle avait vu les peintures votives et les affiches sur Verdan III, son monde natal. Elle avait longtemps crut que ces représentations étaient exagérément flatteuses, mais ce n’était pas le cas. Elle reconnut sur son épaulière l’icône d’albâtre du chapitre des Ultramarines et ressentit une peur irraisonnée lorsqu’elle vit que le guerrier la regardait également.

			Bientôt l’attelage disparut hors de vue. Elle se remit rapidement du choc de l’apparition du Space Marine et se retourna pour affronter à nouveau la foule.

			Mais ce rappel imposant de la puissance de l’Imperium avait privé les manifestants de leur envie d’en découdre et ils commencèrent à se disperser, lentement d’abord, puis en groupes entiers lorsque la nouvelle de l’arrivée du champion de l’Empereur atteignit ceux qui ne l’avaient pas vu. Quelques meneurs tentèrent de raviver la flamme de la manifestation mais ils furent rapidement réduits au silence par les juges et traînés jusqu’aux Rhinos.

			— T’as vu la taille de ce type ? s’exclama le juge à côté d’elle. Les Space Marines sont arrivés.

			Oui, se dit Jenna Sharben, les Astartes sont là.

			Mais cela voulait-il dire pour autant que les choses allaient vraiment s’arranger, ou au contraire empirer ?

			Le dôme de la chambre du juste commerce, le sénat de Pavonis, était fait de bronze, patiné par l’âge et la fumée. Plusieurs étages étaient aménagés tout autour de la chambre circulaire qu’abritait le dôme et c’est là que se pressaient les membres vociférants des différents cartels. Le rang le plus proche du sol à damiers rouge et or était dévolu aux chefs des vingt-quatre cartels, mais les larges fauteuils de cuivre écarlate étaient vides la plupart du temps, sauf au début de l’année économique.

			Seize de ces sièges étaient occupés ce jour-là. Les chefs des six cartels les plus riches (le Shonai, le Vergen, le Valtos, le Taloun, le Honan et l’Abrogas) étaient tous là, occupés à professer bruyamment leur respect et leur amitié mutuels.

			Derrière eux se tenaient les membres de leurs familles, que ce soit par les liens du sang, du mariage ou de l’adoption.

			Enfin, le niveau le plus élevé accueillait ceux qui ne pouvaient prétendre à faire partie de la famille dirigeante de tel ou tel cartel, mais qui avaient tout de même signé des contrats de loyauté exclusive avec l’un d’entre eux.

			C’était à la fois le niveau le plus élevé de la chambre et le plus bruyant. Les hommes ainsi mis à l’écart ne cessaient de s’invectiver les uns les autres, et ce malgré les nombreux appels au calme du modérateur des transactions. Tous ces parasites et ces opportunistes cherchaient avant tout à grimper quelques échelons dans la société de Pavonis en s’associant avec le cartel de leur choix. D’ailleurs, Uriel aperçut l’adepte Ballion Varle, se tenant aussi discrètement que possible du côté des soutiens du Taloun.

			Les invités et ceux qui devaient paraître devant le sénat pour une affaire précise étaient installés sur les bancs en bois de cet étage et c’est de là qu’Uriel, Ario Barzano et Lortuen Perjed observaient le déroulement des opérations.

			Uriel sentait que de nombreux regards étaient tournés vers lui, mais il les ignorait pour se concentrer sur les débats.

			— On n’entend et on ne voit rien d’ici, protesta Barzano en se penchant contre la rambarde en bronze.

			— Je pense que c’est le but, fit remarquer Perjed sur un ton acide. De nombreux mondes dans l’est galactique hésitent à laisser des observateurs extérieurs participer à leur gouvernement. Et cela s’étend à des observateurs aussi… influents que vous.

			— Vraiment ? Rétorqua Barzano. Eh bien, c’est ce qu’on va voir.

			Uriel comprenait la frustration de Barzano, mais grâce à son métabolisme amélioré, il pouvait suivre sans problème tout ce qui se passait.

			— Bon, et qui est ce type en noir ? demanda Barzano. Il montrait du doigt un homme corpulent qui se tenait au centre de la chambre. Il portait une perruque et tenait un long bâton surmonté d’une sphère de bronze.

			— C’est le modérateur des transactions, répondit Perjed. Il préside aux débats du sénat, approuve l’ordre du jour et décide qui peut parler ou non.

			— Il n’a pas l’air de bien s’en sortir. Mais que fait-il, par l’Empereur ?

			— Il demande le calme, répondit Uriel.

			Barzano et Perjed le fixèrent du regard un long moment avant de se souvenir que ses perceptions sensorielles étaient plus accrues que celles des humains.

			— Cela dit, ça ne suffira pas, Uriel, pas du tout. Vous pouvez peut-être entendre, mais je ne veux pas d’informations de seconde main, sans vouloir vous offenser.

			— Il n’y a pas de quoi, répondit Uriel. Il est capital d’être informé au bon moment dans une bataille.

			— Exactement. Maintenant, sortons d’ici et rapprochons-nous.

			Barzano les conduisit le long des escaliers de pierre qui descendaient vers les niveaux inférieurs. Plusieurs huissiers athlétiques portant des robes bordées de fourrure et des bicornes tentèrent de leur barrer la route en croisant leurs bâtons noirs à l’extrémité en bronze. Uriel vit qu’ils maniaient ces instruments d’une main experte et il se dit que certains débats devaient être particulièrement mouvementés. Cependant, il leur suffit de jeter un regard au capitaine Space Marine pour comprendre qu’il était inutile d’insister, et après quelques minutes, Perjed, Uriel et Barzano se retrouvaient assis sur les confortables fauteuils situés juste derrière les chefs de cartel.

			Le modérateur des transactions tapa le sol de son sceptre et regarda avec colère ces trois intrus. Les huissiers derrière eux haussèrent simplement les épaules. Toutes les têtes se tournèrent vers les trois nouveaux venus et le silence s’abattit sur l’assemblée, tout le monde se demandant ce que le président de l’assemblée allait faire.

			Uriel croisa les bras et rendit son regard à l’homme, qui transpirait abondamment. La tension fut brisée lorsque Vendare Taloun se leva et fit signe au modérateur avec sa canne.

			— Modérateur, puis-je m’adresser à nos invités ?

			L’homme eut un mouvement de protestation, mais il se ravisa.

			— La chambre reconnaît l’honorable Vendare Taloun.

			— Merci. Mes chers amis, estimés marchands et membres des cartels, c’est avec grand plaisir que je souhaite la bienvenue aux adeptes Barzano et Perjed, ainsi qu’au capitaine Uriel Ventris des Ultramarines, qui sont nos invités aujourd’hui. Ces honorables émissaires de l’Empereur sont venus sur notre monde pour remédier aux troubles que nous connaissons depuis de nombreuses années maintenant. La moindre des choses est de les accueillir comme il se doit au sein de notre modeste assemblée et de tout faire pour que leur séjour sur Pavonis se déroule le mieux possible.

			Ces derniers mots furent accueillis en égale mesure par des applaudissements et des quolibets. Perjed se pencha pour parler à Barzano et Uriel

			— Très habile. Il sous-entend que c’est grâce à lui que nous sommes là, pour se donner l’image d’un homme d’État plus efficace que le gouverneur sans pour autant la critiquer ouvertement.

			— Très habile de sa part en effet, acquiesça Barzano.

			Alors que le brouhaha soulevé par l’intervention de Taloun se poursuivait, Uriel prit le temps d’étudier les autres chefs de cartel. Le gouverneur de Pavonis et ses conseillers se trouvaient sur le banc le plus proche du modérateur. Un de ces conseillers était un homme mince à l’expression acerbe, placé derrière elle, tandis qu’à côté de Shonai se trouvait un vieillard à la barbe grise imposante qui tirait régulièrement sur une pipe. Tous deux conféraient avec elle sur un ton empressé.

			Uriel appréciait l’attitude de Mykola Shonai. En dépit du chaos qui l’entourait, elle conservait son calme et sa dignité, ce qu’il vit comme un signe de grande force.

			Quand Taloun se rassit, Uriel remarqua un homme aux cheveux blancs installé à côté de lui. Son visage couturé de cicatrices et de brûlures avait la pâleur maladive de la chair synthétique. Il gardait le silence et se contentait de regarder le gouverneur Shonai, sans même faire l’effort de masquer sa haine.

			— C’est Kasimir de Valtos, murmura Perjed, qui avait noté l’intérêt d’Uriel pour ce dernier. Le vaisseau du malheureux a été attaqué par des pirates eldars. Apparemment, ils ont perpétré toutes sortes d’horribles choses contre lui avant qu’il ne puisse s’échapper.

			— Quel genre d’horribles choses ?

			— Je ne sais pas. Mes rapports ne mentionnent que leur caractère 
« abominable ».

			— Que produit son cartel ?

			— Des moteurs et des châssis pour les chars Leman Russ ainsi que des pièces d’artillerie essentiellement, bien que je pense que ce sont ses subordonnées qui s’en occupent.

			— Que voulez-vous dire, Lortuen ? s’enquit Barzano.

			— Les archives de l’Administratum indiquent que le guildeur de Valtos a demandé pas moins de sept permis impériaux pour mener des expéditions archéologiques dans le système. Nombre des plus belles pièces du musée de Pavonis viennent de sa collection privée. C’est un véritable protecteur des arts et il a une passion pour les antiquités.

			— Vraiment ? Alors lui et moi avons un point commun, dit Barzano dans un sourire.

			Uriel se demanda ce qu’il pouvait bien vouloir dire, d’autant que Perjed lança un regard meurtrier à son maître. Il se demanda également pourquoi Barzano ne savait pas lui-même tout cela, avant de lever le menton en direction d’un homme barbu avec une queue-de-cheval présentement effondré dans son fauteuil, à côté de Taloun et de Valtos. Ses yeux étaient vitreux et en dépit des odeurs corporelles des centaines d’individus qui occupaient la chambre, il put déceler l’arôme d’un soporifique qui émanait de l’homme. De l’obscura, peut-être.

			— Et lui, qui est-ce ?

			Perjed fronça les sourcils et soupira.

			— Ça, capitaine Ventris, c’est Beauchamp Abrogas, et vous aurez du mal à trouver pire rebut humain dans ce secteur de la galaxie. C’est un drogué qui serait incapable d’écrire son propre nom si vous lui tendiez une plume et épeliez pour lui.

			Uriel fut surpris par la colère qui transpirait dans ses paroles, ce que remarqua le vieil homme. Il sourit avant de s’expliquer.

			— Excusez-moi. Voyez-vous, je déteste voir un individu gâcher ainsi les talents que lui a donnés l’Empereur. Et s’il y a bien une chose que l’Adeptus Administratum déteste, capitaine, c’est le gaspillage.

			Uriel tourna à nouveau son attention sur le niveau inférieur de l’assemblée, où un semblant d’ordre avait été restauré. Le modérateur pointait son sceptre à un gros bonhomme coiffé d’une longue perruque qui lui tombait jusqu’aux épaules lorsqu’une jeune femme aux longs cheveux blonds s’adressa de sa voix aiguë au président de l’assemblée.

			Uriel adressa un regard à Perjed, qui eut un haussement d’épaule.

			— Elle occupe le siège normalement dévolu au Vergen, je suppose donc que c’est sa fille. Je ne sais rien d’elle, avoua l’adepte.

			La femme aurait pu être belle, se dit Uriel, si ses traits n’étaient pas déformés en permanence par une grimace d’indignation. Elle s’agrippa à la rambarde et tenta de se faire entendre par-dessus les cris des autres membres.

			— J’exige que le sénat reconnaisse mon droit à parler au nom du cartel Vergen ! cracha-t-elle. En tant que fille de Leotas Vergen, j’exige d’être entendue.

			Le modérateur des transactions ignora complètement la jeune femme tandis que deux huissiers se plaçaient devant elle. Le modérateur se détourna.

			— La chambre reconnaît… l’honorable Taryn Honan.

			Des rires accueillirent ces paroles et certains occupants du niveau le plus élevé lancèrent des boulettes de papier. La cible de ces attaques sembla indignée et il bomba son torse volumineux avant de s’éclaircir bruyamment la voix pour s’adresser à ses confrères d’une voix nasillarde et haut perchée.

			— Je pense parler en notre nom à tous en me joignant au guildeur Taloun pour souhaiter la bienvenue à nos visiteurs, et je leur offre l’hospitalité de ma demeure personnelle.

			— Est-ce que le comité a approuvé ça, Honan ? cria une voix de l’autre côté de la salle.

			Des applaudissements et des rires accueillirent la blague et Uriel remarqua que Taloun se massait le front en signe de désapprobation, comme si le soutien de Honan le dérangeait.

			Le guildeur Honan se renfonça dans son siège et posa les mains sur son ventre, choqué de voir que son intervention n’avait rencontré que des moqueries. La femme à la voix de crécelle cria de nouveau à l’adresse du modérateur qui tapa une nouvelle fois le sol de son bâton.

			— Messieurs, si vous avez fini, s’écria-t-il, le premier dossier que nous étudierons aujourd’hui est la motion extraordinaire proposée par le guildeur Taloun.

			Le gouverneur de Pavonis se leva immédiatement de son siège.

			— Modérateur, ceci est intolérable ! Comment osez-vous permettre au guildeur Taloun de détourner la procédure de la sorte ? C’est moi qui ai convoqué cette assemblée et le droit de parler en premier me revient.

			— Une motion extraordinaire est plus importante que le doit de la première intervention, répondit calmement Taloun.

			— Je connais les conventions ! protesta Shonai

			— Je suppose donc que vous allez me laisser poursuivre, gouverneur ?

			— Je sais très bien ce que vous voulez, Vendare. Alors allez-y, qu’on n’en parle plus.

			— Comme vous le souhaitez, gouverneur Shonai, répondit poliment Taloun.

			Il se leva en étendant les bras et rejoignit le centre de la chambre avant de prendre le sceptre du modérateur.

			Une fois débarrassé du symbole de sa charge, le modérateur prit une tablette de données.

			— Guildeur Taloun, je constate que la motion que vous avez déposée ne comporte pas d’intitulé. Selon l’article six de la convention, vous devez remplir le formulaire trois deux quatre tiret neuf en trois exemplaires. Dois-je partir du principe que vous allez le faire maintenant ?

			— Je vous pris d’excuser l’absence d’intitulé, mais je pensais qu’annoncer le sujet de ma motion causerait trop d’émoi s’il venait à être divulgué avant cette séance. Soyez assuré que je remplirai le document en bonne et due forme dès que celle-ci sera terminée.

			Le modérateur accepta l’offre de Taloun et lui céda la place.

			Vendare Taloun frappa violemment le sol avec le sceptre.

			— Mes amis, nous vivons en des temps troublés, commença-t-il, et ses sycophantes applaudirent. Il sourit, acceptant gracieusement les acclamations avant de lever une main pour réclamer le silence. Rarement au cours de notre fière histoire commerciale avons-nous dû affronter de pareilles menaces. De vils pirates extraterrestres attaquent nos vaisseaux, l’Église des Temps Anciens s’en prend à nos usines et tue nos employés. Le commerce est devenu une question de survie alors que les coûts s’élèvent, que les taxes nous touchent durement et que nos marges se réduisent.

			De nouvelles acclamations obséquieuses résonnèrent dans le hall et Taloun se mit à arpenter le sol, frappant l’air de son sceptre pour ponctuer ses paroles. Uriel reconnut qu’il était un orateur talentueux.

			— Et que fait notre gouverneur pour mettre un terme à cette crise ? demanda Taloun. Plusieurs voix s’élevèrent pour crier « Rien » et bien d’autres termes moins plaisants. Taloun poursuivit. Aucun de nous n’est épargné par ce régime financier oppressif. Mon propre cartel souffre à cause de la taxe spéciale du gouverneur Shonai, et je sais que c’est aussi le cas pour nombre d’entre vous. Cher de Valtos, vous avez été personnellement agressé par ces pillards eldars, et horriblement torturé. Et pourtant le gouverneur ne fait rien ! Ma chère Vergen, votre propre père, que vous chérissiez par-dessus tout, a été abattu à quelques mètres à peine de l’endroit où nous nous trouvons. Et pourtant le gouverneur ne fait rien. Abrogas, mon cher, un membre de votre propre famille a failli être assassiné dans sa propre ville. Et pourtant le gouverneur ne fait rien.

			Solana Vergen était trop surprise par la mention de sa récente perte pour formuler une réponse exprimant convenablement son chagrin, alors que Beauchamp Abrogas ne se rendit même pas compte que son nom avait été mentionné.

			— Notre monde est assiégé, mes amis. Les vautours se rassemblent pour dévorer notre carcasse. Et pourtant le gouverneur ne fait rien !

			Un tonnerre d’applaudissement répondit aux paroles de Taloun. Uriel vit que ses deux conseillers durent retenir le gouverneur alors que Taloun se tournait pour s’adresser directement au modérateur. Un silence de mort s’abattit sur le sénat alors que tous attendaient les prochaines paroles de Vendare Taloun.

			— Modérateur, annonça-t-il formellement, je propose une motion de censure afin que le sénat retire sa confiance au gouverneur Shonai et la démette de ses fonctions !
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SEPT

			Le magos Dal Kolurst, technoprêtre de la mine souterraine de Tembrasrett, regarda la carte affichée sur sa tablette de données pour être sûr qu’il était au bon endroit. La lueur de l’écran éclairait durement ses traits et produisant un halo verdâtre dans les ténèbres. Il regarda au-dessus de lui pour vérifier que le réseau de globes lumineux et de câbles électriques était intact, puis il les relia au transformateur électrique. Il se rapprocha de ce dernier pour entendre le bourdonnement rassurant qui indiquait que tout fonctionnait parfaitement.

			Oui, tout semblait en ordre. L’hommage à l’Omnimessie avait été rendu convenablement et il avait bien vérifié que tous les câbles étaient connectés.

			Alors pourquoi se retrouvait-il seul dans la chaleur étouffante de la mine, éclairé uniquement par sa tablette de données et la lampe fixée à son épaule ?

			Il contrôla une fois encore sa carte pour être certain qu’il était au bon endroit. Le puits secundus, tunnel soixante-douze, jonction trente-six. Kolurst savait qu’il était au bon endroit, mais il ne comprenait pas pourquoi il n’y avait pas de lumière alors que tout indiquait que cette section de la mine devrait être illuminée comme en plein jour.

			Il soupira en se rendant compte qu’il devrait réclamer un autre générateur, tout en sachant que le contremaître Lasko n’allait pas aimer ça, d’autant que les temps étaient difficiles et que le cartel faisait tout pour réduire les coûts au maximum. C’était le troisième générateur qu’ils remplaçaient en trois semaines et Kolurst ne parvenait pas comprendre ce qui n’allait pas avec eux. Lui et les autres technoprêtres les avaient tous branchés correctement, les avaient bénis en citant la prière à l’Omnimessie et avaient appuyé sur la bonne rune d’activation. Chaque générateur marchait bien pendant quelques jours, peut-être une semaine avant que la même chose ne se répète.

			L’un après l’autre, ils avaient cessé d’approvisionner le système d’éclairage en énergie, replongeant lentement la mine dans les ténèbres. Kolurst avait vérifié et revérifié chaque transformateur et avait trouvé la même chose. Tous produisaient de l’énergie, mais celle-ci n’était jamais transmise là où elle devait aller. Il y avait de l’électricité, mais où allait-elle ?

			Kolurst sursauta en entendant un bruissement derrière lui.

			Il se retourna, braquant sa lampe dans la direction d’où provenait le son.

			Mais il n’y avait rien, juste un écoulement de sable par une des fissures de la paroi. Kolurst soupira de soulagement et essuya la sueur de son front. Il se retourna vers le transformateur en secouant lentement la tête.

			Il allait se remettre au travail quand il entendit à nouveau le bruit. Kolurst balaya l’obscurité de sa lampe, la ramenant rapidement en arrière quand il décela un mouvement à la limite du cône de lumière.

			Quelque chose de métallique venait de tourner dans un tunnel adjacent.

			— Y a quelqu’un ? appela-t-il, luttant pour réprimer le tremblement de sa voix.

			Il n’y eut aucune réponse, mais il n’espérait pas vraiment en entendre une.

			Il se dirigea lentement vers le tunnel en question, dardant sa lampe de plus en plus loin dans l’obscurité. Il entendit un faible cliquètement, comme des fines tiges de métal se cognant entre elles.

			Il sursauta alors que sa tablette de données s’éteignit momentanément et ferma les yeux pour se calmer. Il ne fallait pas qu’il se laisse impressionner par les histoires à dormir debout des mineurs. Leurs superstitions stupides l’avaient sans doute effrayé et il essaya de chasser ces hallucinations de son esprit.

			C’était absurde à la surface mais ici, à des kilomètres sous terre, tout était différent. La sueur coula depuis son front le long de son nez. C’était rien, juste un…

			Juste un quoi ?

			Il jeta un œil à sa tablette de données et la frappa alors que l’affichage commençait à s’éteindre. Bientôt, l’écran n’affichait plus rien et il maudit le destin qui l’avait affecté à cet endroit misérable au lieu d’un manufactorium du cartel.

			Le son revint à nouveau et il trembla en dépit de la chaleur environnante. Il recula lentement en direction de l’ascenseur alors que le cliquètement se fit plus intense.

			Il déglutit. Son cœur semblait prêt à exploser dans sa poitrine.

			La lampe sur son épaule clignota et la lumière diminua d’intensité.

			Soudain, Kolurst perçut du mouvement à la limite de son champ de vision, des dizaines de petites choses luisantes rampant sur le sol de la mine. Il fit quelques pas de plus en arrière.

			Et le mouvement le suivit.

			Sa lampe s’éteignit d’un seul coup et il se retrouva dans le noir absolu.

			Le magos Dal Kolurst glapit de terreur et se retourna pour courir.

			Mais ils le saisirent avant qu’il n’ait pu faire deux pas.
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HUIT

			Le sénat était en émoi. Ils étaient nombreux à s’être préparés aux paroles de Taloun, mais cela restait tout de même un choc. Une centaine de cris se firent entendre, et Uriel remarqua que le gouverneur restait calme et immobile, comme lorsque survient un événement longtemps redouté.

			Taloun se tenait maintenant silencieusement au centre de la chambre, le sceptre brandi comme une arme. Le modérateur appelait au calme tandis que les huissiers se déplaçaient parmi les sénateurs, calmant les plus agités à coups de bâton.

			Taloun leva la main pour obtenir le silence et les cris se calmèrent peu à peu pour être remplacés par un murmure excité. Il frappa le sol du bout de son sceptre et demanda.

			— Qui parmi les dirigeants des familles soutiendra ma motion ?

			Kasimir de Valtos se leva, un sourire vengeur barrant ses traits, les mains posées sur la rambarde en bronze. Uriel remarqua que celles-ci aussi étaient recouvertes de peau synthétique et il salua le courage de l’homme qui avait pu échapper à ses tortionnaires.

			— Moi, Kasimir de Valtos, je soutiens la motion de l’honorable Taloun.

			— Je vous en remercie, guildeur de Valtos, répondit Taloun en s’inclinant humblement.

			Des huées et des quolibets se firent entendre depuis les bancs placés derrière le gouverneur.

			Le modérateur reprit son sceptre et l’agita au-dessus de sa tête pendant que Taloun regagnait sa place. Il frappa le sol avec de façon répétée.

			— Une motion de censure a été proposée et approuvée par deux membres. Il revient aux dirigeants des cartels d’indiquer s’ils soutiennent ou non le vote de cette motion.

			Le modérateur regagna son propre siège et tira sur un long cordon de soie. Il fit apparaître un grand écran, dissimulé par un rideau de velours placé à l’arrière de la chambre.

			— C’est là que ça devient intéressant, déclara Barzano. On va enfin savoir qui est avec qui.

			Peu à peu, les icônes des différents cartels apparurent sur l’écran.

			Barzano poussa Perjed du coude pour qu’il recopie les résultats sur une tablette de données. Sans surprise, les icônes des cartels Taloun et de Valtos apparurent en premier en faveur du vote, tandis que celle de Shonai, opposée à la motion, suivit de peu. L’icône du Honan apparut ensuite, suscitant de nouveaux éclats de rire dans les niveaux supérieurs.

			L’assemblée eut un mouvement de surprise quand elle se rendit compte que le Vergen était en faveur du vote. Dès que l’icône apparut, les hommes placés derrière Solana Vergen s’adressèrent à la jeune héritière, dans le fol espoir de lui faire entendre raison.

			— Eh bien, souffla Perjed, en voilà une surprise.

			— Comment cela ? demanda Barzano.

			— Le cartel Vergen est allié au Shonai depuis près de dix ans, depuis qu’ils ont ravi le pouvoir au Taloun. Selon la rumeur, Leotas Vergen et le gouverneur Shonai étaient très bons amis, si vous voyez ce que je veux dire. Il semblerait que sa fille ne souhaite pas prolonger cette amitié.

			Le gouverneur fixait le visage souriant de Solana Vergen sans prendre la peine de dissimuler sa fureur.

			Quelqu’un derrière lui écrasa son agenda sur la tête de Beauchamp Abrogas et il sortit de sa torpeur, pour presser un bouton au hasard. L’icône du cartel Abrogas apparut à côté de celle du gouverneur, et ses membres eurent un soupir d’exaspération collectif devant la bêtise de leur leader.

			Les participants les plus influents ayant voté, les cartels mineurs choisirent à leur tour leur camp. Ceci fait, le résultat du scrutin était clair : le cartel Shonai avait perdu.

			Lortuen Perjed hocha la tête tandis qu’il reportait les derniers votes dans sa tablette de données.

			— Le gouverneur a perdu cette manche et l’affaire va être maintenant décidée par le vote de l’ensemble du sénat, mais il ne s’agit que d’une formalité, car je doute que les autres membres des cartels votent à l’encontre de la décision de leurs maîtres commerciaux.

			— Alors le gouverneur planétaire a été renversé ? Comme ça, d’un coup ? demanda Uriel.

			— Pas tout à fait, dit Barzano dans un sourire, avant de se lever de son siège.

			— Que faites-vous ? s’enquit Lortuen Perjed.

			— Je vais exercer un petit peu mon autorité. Suivez-moi, Uriel.

			— Ce n’est pas une attitude convenable de la part d’un membre de l’Adeptus Administratum, siffla Perjed en saisissant Barzano par la manche de sa robe.

			— Exactement, rétorqua Barzano, un sourire malicieux sur les lèvres.

			Uriel accompagna l’adepte Barzano alors qu’il descendait les dernières marches menant au sol de la chambre, écartant aisément les huissiers qui tentèrent vainement de leur barrer la route. Stupéfait, le modérateur des transactions restait immobile à côté de l’écran, le visage empourpré par la colère.

			Il était si excédé de voir la procédure perturbée de la sorte qu’il en perdit tout sens commun et s’avança vers Barzano pour lui signifier son indignation.

			— Monsieur, c’est inacceptable ! Vous ne pouvez pas outrepasser les règles qui président à notre assemblée.

			— Bien sûr que je le peux, rétorqua Barzano dans un sourire.

			Il sortit de sous ses robes le sceau rouge de l’Administratum, qu’il leva bien haut afin que tous puissent le voir. Dans le même temps, Uriel gardait un œil sur les huissiers, manifestement peu enclins à faire respecter les règles du sénat cette fois-ci.

			Barzano rangea le symbole de l’Administratum sous ses vêtements, puis s’adressa aux membres du sénat.

			— Bonjour à tous. Je m’appelle Ario Barzano et je suis venu ici au nom du divin Empereur de l’Humanité. Je suis chargé de remettre ce monde sur le droit chemin et de mettre un terme à la corruption et au trouble qui y règnent. Les plus hautes instances m’ont ordonné de faire appliquer la volonté de l’Adeptus Administratum.

			Uriel remarqua les regards inquiets que s’échangèrent plusieurs chefs de cartel à la mention du mot « corruption ». Barzano étendit les bras, comme pour embrasser le sénat tout entier.

			— Considérez le vote comme suspendu, messieurs. Et mesdames, ajouta Barzano en adressant un hochement de tête à Solana Vergen, qui lui rendit son salut par un battement de cils dénué de toute ambiguïté. Quelques voix s’élevèrent pour protester, mais elles se turent rapidement lorsque Barzano se rapprocha de la forme massive du capitaine Space Marine. Maintenant, mes chers amis, si vous voulez bien m’excuser, le gouverneur de Pavonis et moi-même avons beaucoup de choses à nous dire. Bonne journée.

			Sur ce, il s’inclina et fit signe à Lortuen Perjed. Le vieil homme s’empressa de rejoindre Barzano et Uriel. Son visage était rouge de colère et lorsqu’il l’atteignit, il agrippa le bras de l’adepte.

			— Cette intervention était tout à fait inappropriée.

			— Je sais, se contenta de répondre Barzano. Il se libéra de l’étreinte de Perjed pour s’approcher du gouverneur.

			Mykola Shonai était visiblement sidérée par cet événement inattendu. Elle se leva mécaniquement de son siège.

			— Je vous remercie, adepte Barzano. Je n’attendais votre arrivée que dans la soirée.

			Il lui fit un clin d’œil et se pencha vers elle.

			— J’aime soigner mes entrées, gouverneur Shonai, mais ne me remerciez pas encore, car vous n’êtes pas tirée d’affaire. Ce n’est qu’un sursis.

			Le gouverneur acquiesça, comprenant parfaitement sa situation, mais néanmoins reconnaissante pour ce répit.

			— Soyez-en tout de même remercié.

			— Fort bien. Maintenant, et avant que votre modérateur des transactions ne succombe à une attaque, je suggère que nous nous retirions à l’abri des regards indiscrets.

			Ario Barzano et Lortuen Perjed étaient assis dans les appartements du gouverneur, tandis qu’Uriel se tenait au repos derrière eux. Mykola Shonai était installée à son bureau, flanquée d’Almerz Chanda et de Leland Corteo. La fumée de la pipe de ce dernier se répandait paresseusement sous le plafond, aidée en cela par un ventilateur.

			— Je dois vous dire, adepte, commença le gouverneur, que je ne m’attendais pas à être maintenue en place.

			— Tout peut encore arriver, gouverneur. Je n’ai pas encore pris de décision.

			— Alors pourquoi ne m’avez-vous pas laissé perdre le vote demandé par Taloun ?

			Almerz Chanda se pencha vers elle.

			— Gouverneur, ce qui importe le plus à l’heure actuelle, c’est de savoir qu’il ne l’a pas fait, n’est-ce pas ?

			— Non, Almerz, cela ne suffit pas. Eh bien, adepte ? Pourquoi ?

			— Parce que vous m’avez bien plu, et je suis sûr qu’Uriel aussi vous aime bien, expliqua Barzano. Uriel pensait que son appréciation des qualités du gouverneur n’était pas si évidente et il en conçut davantage de respect pour les capacités d’observation de l’envoyé de l’Adeptus Administratum. De plus, ma chère, d’après ce que j’ai pu voir des autres candidats, vous étiez la moins…

			— Immonde, veule et indigne de confiance ? suggéra-t-elle.

			— Quelque chose comme ça, répondit Barzano en riant. Mais plus sérieusement, nous n’aimons pas déstabiliser un monde si nous pouvons l’éviter. Vous remplacer maintenant n’aurait eu aucun intérêt.

			— En d’autres termes, cela n’est qu’un arrangement temporaire ?

			— Exactement. Je vais être direct, gouverneur. Vous n’avez pas rempli votre mission de commandant impérial. Vous n’avez pas payé les taxes qui reviennent de droit à l’Empereur. Et votre incapacité à maintenir l’ordre est la raison de ma présence ici, pour rectifier la situation.

			— Il est vrai que nous avons eu beaucoup de problèmes, mais les circonstances passées ont fait que…

			— Les « circonstances passées » ne m’intéressent pas, gouverneur Shonai, l’interrompit sèchement Barzano, et Uriel fut surpris de la violence de son ton. Perjed aussi le remarqua et se pencha en avant sur son siège tandis que Barzano reprit. Ce qui m’intéresse, en revanche, c’est votre manque de progrès notables pour éliminer cette Église des Temps Anciens, une organisation qui ressemble à mon avis un peu trop à un culte. Ce qui m’intéresse également, c’est l’incapacité des vaisseaux de défense de votre système à détruire les pirates qui ont attaqué nos navires et causé la mort de nombreux serviteurs de l’Empereur. Mais ce qui m’intéresse le plus est le fait que vous n’ayez pas estimé nécessaire de signaler tout cela à l’Imperium. Une explication de ces circonstances-là me semble nécessaire.

			— Que voulez-vous que je vous dise, adepte ? L’Adeptus Arbites et nos propres forces de sécurité ont essayé d’en finir avec l’Église des Temps Anciens, mais ce sont des ombres, nous ne savons pas où ils se procurent leurs armes, répondit Shonai, la colère perceptible dans sa voix. En ce qui concerne les eldars, nos vaisseaux sont bons pour la retraite, aucun d’eux n’a moins de deux mille ans. Comment voulez-vous les combattre avec ça ?

			Barzano sourit quand Shonai eut fini sa tirade et se renfonça dans sa chair, apparemment satisfait de sa réponse.

			Mykola Shonai posa les deux mains sur son bureau.

			— J’admets qu’il a été maladroit de ma part de ne pas avoir signalé ces problèmes plus tôt, mais je pensais pouvoir les régler en interne. Si je dois être coupable de quelque chose, c’est d’avoir surestimé mes propres capacités dans la gestion de cette crise.

			— C’est vrai, mais je ne pense pas que votre gouvernement soit complètement perdu. Je propose que nous laissions de côtés les erreurs passées pour le moment, et que nous nous occupions des troubles actuels aussi vite que possible. Cela vous convient ?

			— Bien sûr ! s’empressa de répondre le gouverneur. Que voulez-vous que je fasse ?

			— La première étape de toute opération repose sur la collecte d’informations. Pour faciliter mes recherches, j’ai besoin d’un accès complet aux données contenues dans les machines logiques et les cogitateurs du palais. Et bien entendu, cela inclut vos dossiers privés.

			— C’est scandaleux ! s’indigna Almerz Chanda. Vous outrepassez vos droits, monsieur !

			— Vraiment ? Il y a des choses que vous ne voulez pas que je voie dans ces fichiers, monsieur Chanda ? Des archives mentionnant des pots-de-vin, des contacts illégaux avec des extraterrestres, peut-être ? plaisanta Barzano. Uriel se demanda brièvement où sa blague s’arrêtait.

			— Certainement pas, tempêta Chanda. Mais c’est une grave atteinte au protocole que d’inspecter les fichiers personnels du gouverneur comme s’il s’agissait d’un vulgaire criminel.

			Mykola Shonai posa la main sur le bras de Chanda pour le calmer.

			— Tout va bien, Almerz, je n’ai rien à cacher. Vous aurez tout ce que vous demandez, adepte. Que vous faut-il d’autre ?

			— Comme je ne veux pas avoir l’air de choisir mon camp en acceptant d’être hébergé par un des cartels, qui vont certainement s’empresser de me faire des offres en ce sens, je demande une suite dans le palais pour ma suite. Ils attendent à l’heure actuelle sur une plate-forme d’atterrissage en dehors de la cité. J’aimerais beaucoup qu’ils soient prévenus et qu’un transport les rapatrie au palais.

			— Ce sera fait immédiatement, lui assura le gouverneur en faisant un signe de tête à Chanda. Il parut fâché de se voir confier cette tâche subalterne, mais s’inclina et quitta la pièce. Il vous faut quelque chose d’autre ?

			— Oui. Comme je vais sans doute avoir affaire aux forces de sécurité locales durant mon enquête, j’aurai besoin d’une liaison avec l’Adeptus Arbites. Contactez-les et demandez-leur de m’assigner un officier.

			— Ils ne vont guère aimer cela, fit remarquer Leland Corteo.

			— Ce n’est pas mon problème. Assurez-vous seulement qu’ils font ce que je demande.

			Corteo cilla devant le ton ferme de Barzano, mais il acquiesça tout de même et écrivit quelque chose sur son calepin.

			— Bon. Voilà pour les affaires locales. Passons maintenant à ces pirates eldars. Je propose que le Vae Victus commence des opérations de patrouille dans le système aussi tôt que possible. Uriel ? Je pense que vous êtes le plus à même d’expliquer au gouverneur ce dont vous avez besoin.

			Uriel se mit au garde-à-vous et fit un pas en avant.

			— Pour être pleinement efficaces, nous avons besoin des dossiers complets concernant les localités pillées et les vaisseaux attaqués, avec un décompte 
précis des équipages et des cargaisons. De même, une carte du système sur laquelle figure la date et le lieu précis de chaque assaut nous sera très utile pour mettre en place un circuit de patrouille efficace.

			— Je m’en occupe personnellement, capitaine Ventris.

			Uriel fit un signe de la tête et recula d’un pas.

			— Quand pourrez-vous commencer, Uriel ?

			— Les techmarines effectuent les réparations sur notre croiseur en ce moment même et nous pourrons entamer les opérations dès que les informations auront été transmises au Vae Victus.

			Barzano se gratta pensivement le menton.

			— Excellent. Je veux que vous retourniez au vaisseau pour traquer ces déviants. Je ne saurai trop insister sur l’importance de cette tâche, capitaine.

			— Retourner au vaisseau ? Adepte, le seigneur Calgar en personne m’a confié votre sécurité et je lui ai juré sur mon honneur qu’il ne vous arriverait rien.

			— Il ne m’arrivera rien, mon cher, car vous allez me laisser Learchus et son escouade comme gardes du corps. À moins que vous n’ayez des réserves à formuler sur leurs capacités à assurer ma protection ?

			— Bien sûr que non. Learchus est un vétéran qui a participé à de nombreuses campagnes. J’ai une confiance absolue en lui.

			— Alors moi aussi.

			Uriel se rendit soudain compte de la maestria avec laquelle Barzano l’avait manœuvré. Learchus était un grand guerrier qui préférerait mourir plutôt que de voir l’adepte être blessé, et le relever de ses obligations serait le déshonorer. Uriel avait juré devant Marneus Calgar de protéger Barzano, mais rester avec l’adepte signifiait que ses hommes iraient au combat sans leur commandant. Uriel admit à contrecœur qu’en tant que capitaine de la 4e compagnie, il devait faire confiance à ses subordonnés. Il s’inclina devant Barzano.

			— Le sergent Learchus et ses hommes sont les meilleurs gardes du corps que vous puissiez souhaiter. Il est issu d’une famille honorable et il ne faillira point.

			— Vous ne faillerez pas non plus, Uriel. J’en suis certain.

			— Pas tant que je vivrai, affirma le Space Marine.

			Ario Barzano se frotta les yeux et s’appuya contre le dossier de sa chaise. Il souffrait d’un début de migraine. Ses recherches avaient été fructueuses, mais il était las du catalogue sans fin de trahison, de duplicité et de bassesse humaine qu’il avait exhumé ces deux derniers jours. Il recula son siège et se servit un verre d’uskavar, l’alcool local.

			Les appartements que lui avait alloués le gouverneur étaient mal éclairés, car les chandelles s’étaient presque entièrement consumées. Il entreprit de les remplacer avant de déguster son verre et se demanda comment il allait bien pouvoir combattre l’Église des Temps Anciens. Mykola Shonai n’avait pas menti en disant que ses membres étaient des ombres. En fait, attraper une ombre aurait sans doute posé moins de problèmes que de retracer les activités de ce groupe.

			La secte était apparue sept ans auparavant, quand une explosion frappa un des manufactoria du Honan. L’incendie qui s’ensuivit détruisit complètement les entrepôts et causa des dégâts considérables. L’incident avait été attribué à des mesures de sécurité insuffisantes jusqu’à ce qu’un communiqué parvienne au bureau des gouverneurs, dénonçant la corruption des dirigeants de la planète et promettant de nouveaux attentats.

			Rapidement, tous les cartels souffrirent de ces attentats, tandis que les forces de sécurité s’avérèrent incapables de mettre un terme aux activités criminelles du groupe. Ce qui ne surprenait guère Barzano, car il avait vite compris que celle-ci n’était qu’une armée fantoche. Fondées par les cartels, les forces de sécurité n’étaient que des milices privées chargées de protéger les intérêts de leurs employeurs et de veiller à ce que les ouvriers marchent droit. Les petites garnisons de l’Adeptus Arbites étaient trop peu nombreuses pour faire respecter la loi impériale en dehors des villes. Dans les bidonvilles et les quartiers ouvriers qui entouraient les manufactoria, seule la loi des cartels comptait.

			Et pour Barzano, ces derniers n’étaient que des bandes de criminels. En vérité, il avait rarement vu un tel nid de vipères, à part au sein de sa propre organisation, remarqua-t-il en souriant vicieusement. Chacun de ces cartels s’était à un moment ou à un autre allié avec un autre cartel pour engranger des bénéfices à court terme, avant de trahir son engagement pour soutenir un autre cartel. Cela leur semblait parfaitement normal sur Pavonis, et Barzano regrettait que, alors que le quarante et unième millénaire touchait à sa fin, l’humanité ne soit pas encore capable de mettre de côté ses différends, alors que quasiment toutes les races de la galaxie cherchaient à l’anéantir.

			Dans presque tous les systèmes planétaires, les orks massacraient et pillaient tout ce qui se trouvait sur leur route. Il essaya d’oublier ce qu’il avait vu sur le monde déchiré par la guerre d’Armageddon. Il savait aussi que, si loin dans la bordure orientale, l’empire en expansion des Tau n’attendrait pas longtemps avant d’atteindre Pavonis.

			Oui, la galaxie était un lieu hostile, et seule l’unité apportée par l’Imperium de l’Humanité pouvait garantir la survie du genre humain. Toute autre façon de faire n’était que pure folie et il avait juré de garantir la stabilité de l’Imperium. Et qu’avaient fait les dirigeants de Pavonis pour préserver le domaine de l’Empereur ?

			Il retourna à son siège et alluma son écran. Une icône indiquait qu’il avait reçu un nouveau message mais il l’ignora, sachant qu’il s’agissait d’une nouvelle invitation à profiter de l’hospitalité d’un des cartels. Des invitations à dîner, à chasser, à boire ou à s’adonner à d’autres passe-temps moins avouables lui avaient été adressées de la part de toutes les maisons commerciales. Il les avait toutes déclinées poliment.

			Il parcourut l’ensemble des informations qu’il avait collectées depuis deux jours.

			Il n’avait rien trouvé de particulier chez les petits cartels, en dehors des habituelles alliances, contre alliances et ruptures de serments. Mais les leaders des plus gros cartels étaient un tout autre genre de fripouilles.

			Beauchamp Abrogas passait son temps à dilapider la fortune familiale et à détruire son système nerveux à coups de drogues illégales.

			Taryn Honan était un imbécile obèse qui dépensait des sommes astronomiques pour se payer des prostitués et qui n’arrivait pas même pas à surveiller une pièce remplie de serviteurs lobotomisés.

			Il ne savait pas grand-chose de Solana Vergen, mais il avait senti que son chagrin n’était pas sincère. De plus, changer le vote du cartel de façon aussi spectaculaire indiquait une personnalité pour le moins instable.

			De Valtos passait la plupart de son temps sur ses terres, quand il n’explorait pas le système à la recherche d’antiquités. Même un aveugle aurait perçu la haine et l’amertume qu’il concevait à l’égard du gouverneur. Toutefois, Barzano n’était pas parvenu à en trouver la cause, ce à quoi il se promit de remédier. Le lien entre de Valtos et les eldars noirs était évident, mais ce n’était pas le genre de lien qui pousse à la coopération. Il avait été pratiquement torturé à mort à bord du vaisseau extraterrestre et avait survécu malgré cela.

			Barzano avait disculpé Mykola Shonai dès le début de ses investigations. Il n’avait rien trouvé de suspect à son sujet lors de leur premier entretien. De plus, son second mandat de six ans en tant que gouverneur planétaire touchait à sa fin et la constitution de Pavonis lui interdisait d’en briguer un troisième. Elle n’avait rien à gagner et tout à perdre à prolonger la situation actuelle. Barzano savait que ce fait ne suffisait pas à prouver son innocence ; il avait en effet découvert des traîtres qui avaient encore moins de raisons d’agir qu’elle. Cependant, comme il avait l’habitude de telles affaires, il se targuait de pouvoir aisément débusquer un menteur et, selon lui, Mykola Shonai n’en était pas un.

			À vrai dire, il admirait cette femme. Elle avait fait tout ce qu’elle avait pu pour sa planète. Mais il savait bien que faire de son mieux ne suffisait pas. Les efforts devaient être suivis de résultats et les résultats sur Pavonis étaient éloquents.

			Quant au Taloun…

			C’était une autre histoire. Vaincu deux fois ces dix dernières années aux élections par la coalition des cartels Shonai et Vergen, Vendare avait tout à gagner. Chaque fois qu’il avait des situations telles que celle-ci à régler, Ario Barzano commençait par se poser la même question : qui a le plus à y gagner ? Dans le chaos causé par les attaques terroristes, les raids des pirates xenos et l’instabilité politique, le cartel de Taloun sortait du lot.

			Il avait moins souffert que les autres des attentats, à l’exception peut-être du Shonai, et Barzano ne croyait plus depuis longtemps aux coïncidences. L’arrivée simultanée des eldars et de l’Église des Temps Anciens indiquait que quelqu’un orchestrait tout cela. Taloun avait déjà donné la preuve de son habileté et, selon Barzano, il était tout à fait capable de fomenter ce genre de conspiration.

			Il s’éloigna de l’écran et finit son verre. Il devait se lever tôt le lendemain et se demanda brièvement ce qu’il allait encore découvrir. Il avait dit à son officier de liaison de l’Adeptus Arbites de s’habiller en civil et il n’était pas sûr qu’elle possède ce type de vêtement. Elle avait l’air d’être quelqu’un qui ne vivait que pour sa vocation et il prit conscience qu’en cela elle lui ressemblait beaucoup.

			Il entendit ses gardes du corps Ultramarines parler à voix basse dans le couloir et eut une pensée pour le capitaine Ventris. Il était désolé de ne pas pouvoir lui dire la vérité, mais s’il l’avait fait, il aurait sans doute eu des problèmes avec le Space Marine.

			Il regarda dans la direction du coffre-fort caché dans le mur, derrière le portrait d’un homme appelé Forlanus Shonai, où il avait placé la boîte.

			Il résista à l’envie de l’ouvrir pour en examiner le contenu et, pour le salut de Pavonis, il pria pour ne jamais avoir à s’en servir.

			Uriel voyait bien qu’avoir un pilote local à bord de son navire irritait le seigneur amiral Tiberius, mais il savait également que l’homme avait suffisamment de bon sens pour accepter cette nécessité. L’itinéraire le plus rapide qu’avaient calculé Uriel et Tiberius pour atteindre Caernus IV, site de l’attaque eldar la plus récente, leur faisait traverser une ceinture d’astéroïdes. Et sans l’aide d’un pilote local connaissant les routes les plus sûres, ils auraient sans doute eu des ennuis.

			Cela faisait six heures que l’homme les guidait à travers le dédale des énormes astéroïdes, six heures qu’Uriel priait Guilliman, l’Empereur et tous les saints qu’ils en sortent rapidement et en un seul morceau.

			La carte indiquant l’emplacement des raids eldars, fournie par le gouverneur Shonai, s’était révélée très utile. Uriel n’avait pas mesuré l’ampleur du fléau avant de l’avoir sous les yeux. En effet, les eldars avaient frappé un peu plus de cent fois en six ans. Chaque village attaqué avait été entièrement détruit, chaque vaisseau gravement endommagé, l’équipage massacré jusqu’au dernier. Uriel admirait d’autant plus Kasimir de Valtos, qui avait fait preuve d’un grand courage et d’une détermination sans faille pour échapper à un ennemi aussi diabolique.

			— Gouvernail, mettez le cap au zéro-deux-cinq, trente degrés vers le bas.

			Uriel leva le nez de la carte un instant pour voir par la baie d’observation et il devint blanc lorsqu’il vit le passage étroit que visait le pilote. Il retint son souffle alors que le Vae Victus passait entre deux gigantesques masses rocheuses de plusieurs millions de tonnes qui tournoyaient dans le vide. Il vit que Tiberius s’agrippait solidement à son pupitre de capitaine, les jointures blanches et le visage marqué par l’inquiétude. S’il avait fini par accepter la présence d’un pilote étranger au vaisseau, il avait refusé de lui laisser son poste.

			— Vous êtes obligé de voler aussi près de ces fichus cailloux ? aboya Tiberius, finalement à bout de patience. Si vous ne faites qu’effleurer l’un d’entre eux, on se retrouvera en morceaux avant de comprendre ce qui nous arrive.

			Le pilote, un natif des forges d’Altemaxa qui s’appelait de Krivorn, sourit de tous ses chicots jaunis.

			— Ça ? se moqua-t-il. Ha ! Là, je vous ménage, les gars. C’est le chemin le plus facile. J’aurais pu vous faire passer par le chemin des épaves, et là vous en auriez vu, du pilotage, j’vous l’dis !

			— Le chemin des épaves ? demanda Uriel. Ce n’est pas inscrit sur votre carte.

			— Nan, c’est moi qui ai trouvé ce nom-là après y avoir presque perdu un vaisseau.

			— « Presque perdu un vaisseau ! » explosa Tiberius.

			— Ouais, mais c’était pas ma faute, protesta Krivorn. On volait tranquillement, contents comme des orks dans une grotte à champignons quand, d’un seul coup, cette foutue épave déboule de nulle part ! J’vous jure, une minute avant y avait rien, et puis juste après on se retrouve avec les systèmes en rade, à faire machine arrière en virant à tribord !

			— Je suppose que vous avez fait une erreur de navigation, pilote.

			— Moi ? Non messire ! Je vérifiais les instruments une seconde avant et il n’y avait rien à cet endroit. Gouvernail, mettez le cap à trois-deux-quatre, trente degrés vers le haut.

			— Dans ce cas, qu’est-ce que c’était ? demanda Uriel, agacé par les directives de pilotage nonchalantes de Krivorn.

			— Ma foi ! J’l’ai jamais su, mais je crois que c’était un de ces space hulks dont on n’entend tout le temps parler, répondit Krivorn. Et j’suis pas le premier à l’avoir vu. Beaucoup de navigateurs disent l’avoir vu dans le système de Pavonis. Le croissant de lune, qu’il l’appelle, rapport à sa forme. Gouvernail, mettez le cap à zéro-zéro-zéro, en avant toute.

			Uriel avait déjà entendu parler de tels navires. Des épaves perdues dans le Warp, vouées à devenir des vaisseaux fantômes parcourant sans fin les profondeurs de l’espace.

			Personne ne pouvait prévoir leurs mouvements, leurs apparitions étaient complètement aléatoires : il suffisait qu’un destin capricieux se décide à les vomir de l’Immaterium. Penser qu’un tel appareil se trouvait à proximité emplit l’officier Space Marine de dégoût.

			— Bon, assez de ces bêtises, intervint Tiberius. Combien de temps encore pour traverser cette ceinture d’astéroïdes et atteindre Caernus IV ?

			Krivorn sourit à nouveau et s’inclina devant Tiberius.

			— Nous venons de franchir la ceinture, monseigneur. Selon notre cap et notre vitesse actuels, nous serons en orbite autour de la planète dans moins d’une heure. De rien.

			Kasimir de Valtos sentit son estomac se contracter encore une fois et il régurgita une matière visqueuse teintée de sang dans un bol placé sur la commode. Son front était couvert de sueur et la douleur enserrait ses tripes dans son étreinte implacable. Sa vision se troubla alors qu’un nouveau flot de vomi noir chemina le long de sa gorge, pour finir dans le récipient en métal.

			Maudits soient ces extraterrestres. Il ne se passait pas un jour sans que son corps ne se révolte contre les toxines qu’ils lui avaient administrées. Seules des infusions quotidiennes de puissants purgatifs pouvaient en contrer les effets, et le remède était presque aussi terrible que le mal.

			Il se leva de sa cabine d’ablution et enfila un peignoir pour couvrir sa maigre carcasse. Il se passa de l’eau sur le visage, attendant que cessent les derniers spasmes. De Valtos but ensuite une longue gorgée d’eau glaciale dans l’espoir de faire passer le goût acide de la bile, puis il se sécha avec une serviette de soie avant de coiffer ses cheveux blancs.

			Il se regarda dans le miroir et se demanda comment il en était arrivé là. La réponse était simple. Tout avait commencé le jour où son expédition avait découvert les cavernes sous les ruines de Cthelmax, où se trouvaient les inscriptions de l’abbé hérétique Corteswain. Si seulement il ne les avait pas traduites. Si seulement il n’avait pas suivi cette sinistre prophétie.

			Si seulement il n’avait pas rencontré les eldars.

			Mais il avait suivi les prédictions, et elles l’avaient mené là où il en était à présent. Il leva sa main pâle pour pousser du bout des doigts la chair synthétique blafarde qui recouvrait son crâne. Seule son image dans le miroir pouvait lui indiquer qu’il la touchait effectivement. Jadis, il était beau et courtisé par les plus belles femmes de Pavonis, mais c’était terminé. La lame d’un tortionnaire y avait veillé.

			Il avait plusieurs fois envisagé de se suicider après cette rencontre fatale, mais le courage lui avait manqué. Les écrits de Corteswain étaient riches de promesses bien trop tentantes, et il se dit avec amertume que l’espoir était la malédiction de la race humaine.

			Car c’était bel et bien l’espoir qui le poussait à continuer sur cette route.

			De Valtos jeta la serviette de côté et entra dans sa chambre. La pièce, dépourvue de miroirs, était d’apparence assez spartiate, sans aucun des raffinements que l’on pourrait s’attendre à trouver chez un homme issu d’une famille aussi riche. Il retira son peignoir et pénétra dans son dressing-room, pour y prendre son costume favori, bleu nuit avec des revers étroits et un col haut. Il l’enfila, les cicatrices infligées par le tortionnaire eldar sur le torse et les bras lui tirant douloureusement. Son invité allait bientôt arriver et il ne voulait pas être en retard.

			Peu importait qu’il le méprisât, lui et les choses futiles auxquelles il croyait.

			Et peu importait si quelques années plus tôt, il y croyait lui aussi.

			Les temps avaient bien changé et ses responsabilités dépassaient maintenant les pertes et les profits, la production et le travail. Il choisit une paire de chaussures noires en peau de carnodon et s’assit sur son lit souillé de sang pour les mettre. Ceci fait, il se leva et rajusta la veste de son costume.

			Il entendit un tintement depuis le vestibule et sut que son invité était arrivé. Pile à l’heure, comme d’habitude. Entièrement habillé, de Valtos alla jusqu’à la tête du lit et ramassa les couteaux ensanglantés abandonnés distraitement sur le cadavre mutilé qui gisait sur le matelas, en prenant soin d’éviter les mares de sang qui s’étaient amassées.

			Il rangea ses instruments de torture dans une trousse en cuir noire qu’il cacha sous le lit et ressentit une déception familière à la vue du cadavre. Celui-là ne lui avait même pas permis de satisfaire ses pulsions. Il aurait bientôt besoin de se procurer un nouveau support pour exorciser ses démons, pensa-t-il.

			Il imagina Solana Vergen sur le lit et sentit son pouls accélérer.

			De Valtos quitta ses appartements privés, pour descendre rejoindre son invité dans le vestibule.

			Il le vit qui attendait en bas des escaliers, en dansant nerveusement d’un pied sur l’autre.

			Almerz Chanda leva la tête lorsqu’il entendit les bruits de pas.

			Kasimir de Valtos sourit.

			Jenna Sharben se sentait peu à l’aise sans son uniforme de l’Adeptus Arbites. Pour la centième fois, elle regretta que Virgil Ortega lui ait demandé de veiller cet adepte infernal. Elle portait une tunique bleue serrée avec d’amples manches et un pistolet automatique dans un holster dissimulé sous son 
aisselle gauche. Elle se tenait debout dans les quartiers de l’adepte, qu’elle examinait avec curiosité.

			Elle se vantait de pouvoir cerner le caractère d’un homme d’après la façon dont il vivait : ce qu’il aimait, ce qu’il détestait, s’il avait une vie ordonnée ou au contraire s’il s’accommodait d’un certain désordre.

			Pourtant, les appartements de l’émissaire de l’Adeptus Administratum lui envoyaient toutes sortes de signaux contradictoires. Une dizaine de livres empilés sur le bureau étaient classés par ordre alphabétique alors qu’ils ne semblaient pas appartenir au mobilier de la pièce, et des vêtements froissés reposaient en tas sur les couvertures du lit. Un casier en métal gris, fermé par un cadenas à géno-clé, avait été posé au pied de celui-ci. Un cahier contenant toutes les notes manuscrites de l’adepte était posé, ouvert, sur le bureau. Une carafe d’uskavar à moitié vide et un verre sale en cristal avaient été 
abandonnés juste à côté.

			Quelle sorte d’homme était cet adepte ?

			— Vous en avez assez vu ? s’enquit une voix à l’autre bout de la pièce. Elle sursauta et porta machinalement la main à son pistolet. Un homme en combinaison de travail tachée, arborant les couleurs du Taloun, était appuyé contre le mur et chiquait du tabac. Il avait l’air peu commode et sa barbe de trois jours n’arrangeait rien.

			Jenna allait demander à l’homme ce qu’il faisait là lorsqu’elle reconnut l’adepte à qui elle s’était présentée la veille. Le changement était remarquable.

			— Maintenant oui, répondit-elle alors que l’homme s’avançait vers elle. Barzano sourit.

			— Aujourd’hui, je serai Gulyan Korda, technicien secundus de la fonderie trois-six-deux du Taloun. Qu’est-ce que vous en dites ?

			Jenna en restait sans voix. Si elle n’avait pas su la vérité, elle aurait juré qu’elle avait devant elle un natif de Pavonis. Il avait l’accent, les vêtements et même cette démarche apathique que les ouvriers des manufactoria prenaient. Il avait plaqué ses cheveux en arrière et elle voyait que ses joues étaient plus pleines.

			Comme s’il avait lu dans ses pensées, Barzano retira deux morceaux de coton de ses joues et lui fit un clin d’œil avant de les remettre en place.

			— Vous pensez que j’arriverai à passer pour un type du coin ?

			— Sans aucun doute, lui assura Jenna. Mais pourquoi le voudriez-vous ?

			— Eh bien, vu le climat actuel et l’impopularité du gouvernement, je ne pense pas que beaucoup de gens parleront à un étranger, surtout s’il vient de la part de l’Adeptus Administratum. Vous me suivez ?

			Il n’avait pas tout à fait tort, se dit Jenna, et elle comprit soudain pourquoi il avait insisté pour qu’elle vienne en civil. Il voulait se mêler aux travailleurs et elle serait son garde du corps. Ou son guide. Ou les deux ?

			— Que comptez-vous faire exactement, adepte Barzano ?

			— Simplement faire un tour du côté des quartiers ouvriers, en dehors de la cité. Rien de trop stressant, je vous le promets.

			Barzano indiqua de la tête les livres et le terminal de données.

			— Collecter des informations avec ça est certes intéressant, mais je reste persuadé que rien ne vaut une bonne visite sur le terrain, pas vous ? Donc aujourd’hui, Gulyan Korda, récemment licencié par le Taloun, va se mêler à d’autres mécontents pour discuter de la situation déplorable dans laquelle le gouvernement nous a mis.

			— Et quel sera mon rôle ?

			— Vous, ma chère, vous serez mon garde du corps, murmura Barzano, qui semblait adorer son nouveau rôle. Voyez-vous, quand Gulyan a été viré, il est parti avec des documents plutôt compromettants.

			— Vraiment.

			— Je crois, oui. En fait, je suis certain que c’est le cas.

			— Et quelle pourrait être la nature de ces informations compromettantes ?

			— Aucune idée, répondit Barzano en riant. Quelque chose de juteux en tout cas.

			— Et les Space Marines ? Vous aurez du mal à passer inaperçu avec deux types en armure qui vous suivent partout.

			— Oh, je sais bien. C’est pour ça qu’ils ne viennent pas.

			— Et comment allez-vous sortir du palais sans qu’ils s’en rendent compte ?

			— Facile. Ils ne me verront pas, promit Barzano. Ils vous verront vous et un type louche en combinaison quitter le palais et croiront que l’adepte fainéant est encore à l’intérieur. C’est encore plus facile que vous ne le croyez.

			Jenna Sharben secoua la tête.

			— Je pense que ce n’est vraiment pas une bonne idée, dit-elle.
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NEUF

			Uriel regardait le corps atrocement brûlé qui gisait sur le petit lit et se demanda comment, par tous les saints, cet homme pouvait encore être vivant. Dès qu’il avait posé les yeux sur la pauvre créature, il avait demandé à l’apothicaire de sa compagnie de s’occuper de lui. Le médecin de ce village avait fait ce qu’il avait pu, mais l’état de cet homme dépassait ses compétences.

			L’apothicaire Selenus souleva délicatement la jambe du patient pour retirer les bandages souillés de sang et de pus, puis il appliqua des baumes calmants sur les tristes amas de chair brûlée qui restaient accrochés à ce cadavre vivant. La pièce était éclairée par la lueur de dizaines de chandelles et le parfum écœurant de la chair brûlée faisait empester l’air.

			Caernus IV était le site du raid eldar le plus récent. De plus, selon les informations du gouverneur, il y avait eu un survivant.

			En regardant l’homme en question, que le bourgmestre avait appelé Gedrik, Uriel se dit qu’il aurait mieux valu qu’il n’en réchappe pas.

			Ils étaient venus sur ce monde pour glaner des informations auprès d’un témoin oculaire, et Uriel sentit qu’il était capital qu’il parle avec lui.

			Le sergent Pasanius se pencha vers son capitaine.

			— Vous croyez qu’il vivra encore longtemps ? demanda-t-il.

			— Selenus dit que non, mais il a l’air d’un combattant. En vérité, il devrait déjà être mort. Quelque chose l’a maintenu en vie.

			— Quoi donc ?

			— Je ne sais pas, Pasanius, mais le bourgmestre m’a dit qu’il ne voulait pas que les médecins lui accordent la paix de l’Empereur. Il disait tout le temps qu’il attendait les anges. Qu’il avait quelque chose pour eux.

			— C’est insensé ! La douleur l’aura rendu fou.

			— Non, murmura Uriel. Je crois qu’il nous attendait.

			— Nous ? Comment pouvait-il savoir que nous viendrions ?

			Uriel eut un haussement d’épaules.

			— On raconte que ceux qui voient passer l’ombre de la mort et y survivent reçoivent des visions de l’Empereur. Sa survie relève du miracle, et c’est peut-être une raison suffisante pour y croire.

			Pasanius ne semblait guère convaincu.

			— Je me doutais que ces années passées dans les cavernes de Calth ne vous avaient pas fait du bien, mon capitaine. Vous pensez vraiment que c’est par l’intervention de l’Empereur en personne que ce pauvre homme n’est pas mort ?

			— Peut-être. Je ne sais pas. On dit que sainte Capilène survécut trois jours à la balle qui avait pénétré son cœur, car l’Empereur ne voulait pas qu’elle meure avant d’avoir mené ses troupes à la victoire contre la vermine du Chaos qui infestait le monde qui porte désormais son nom. Je ne peux pas te donner d’explication plausible, mon ami, mais mes tripes me disent que quelque chose l’a maintenu en vie. Et pour une bonne raison. Je ne peux pas l’expliquer, c’est juste une intuition.

			— Maintenant vous parlez comme Idaeus, grogna Pasanius. Dès qu’il disait avoir « une intuition », je savais qu’on allait avoir des problèmes.

			L’apothicaire Selenus se leva et s’inclina devant Uriel.

			— Frère capitaine, je ne peux rien faire de plus pour lui. J’ai appliqué des onguents qui empêcheront les miasmes d’infecter ses blessures, que j’ai pansées du mieux que j’ai pu. Mais je crains que cela ne serve à rien. Il sera bientôt mort. Plus rien ne peut l’empêcher.

			— Tu as fait tout ce que tu as pu, mon frère, répondit simplement Uriel. Il plaça la main sur son épaule. N’oublie pas cela Selenus : aider ceux qui sont dans le besoin n’est jamais vain. Va rejoindre les autres. Je dois parler à ce garçon. Je suis convaincu qu’il nous attendait et qu’il a un message pour moi.

			— Comme vous voudrez, frère capitaine.

			L’apothicaire baissa la tête pour ne pas heurter le linteau et quitta l’atmosphère empuantie. Uriel et Pasanius s’approchèrent du lit et s’agenouillèrent au chevet de Gedrik.

			Uriel retira son casque, le posa au sol et se passa la main dans les cheveux. Il se pencha vers Gedrik en essayant d’ignorer l’affreuse odeur de viande cuite qui émanait de lui.

			Les yeux du jeune homme s’ouvrirent lorsqu’il sentit qu’Uriel était proche de lui et sa poitrine se souleva alors qu’il prenait une profonde inspiration.

			Sa tête se tourna faiblement vers Uriel. Un liquide clair s’écoula par ses lèvres enflées quand il se mit à parler.

			— Je savais que vous viendriez, siffla-t-il d’une voix à peine audible.

			— Oui, nous sommes venus. Je suis Uriel Ventris des Ultramarines.

			Gedrik eut un hochement de tête et il esquissa un sourire.

			— Oui, je vous ai vu quand je regardais la nuit à venir.

			— Vous m’avez vu ? s’étonna Uriel en lançant un regard d’incompréhension à Pasanius.

			Le sergent se contenta de hausser les épaules sans chercher à masquer son incrédulité.

			— Oui, vous et la Mort des Mondes. La lumière et les ténèbres, deux aspects du même ange.

			Uriel luttait pour saisir le sens de ces paroles. La Mort des Mondes ? La lumière et les ténèbres ?

			Pasanius avait peut-être raison, au fond. Le jeune homme avait peut-être été rendu fou par ce qu’il avait enduré.

			— Savez-vous pourquoi on vous a attaqué ? demanda Uriel. Que pouvez-vous me dire sur ceux qui vous ont fait ça ?

			— Ils sont venus pour le métal… L’homme-machine a pris son cœur et le métal se meurt.

			Uriel était perplexe. Caernus IV était un monde agricole. Selon les archives du segmentum, il n’y avait aucun gisement de minerai exploitable ici. Ou en tout cas pas assez pour justifier le massacre d’une communauté entière.

			— Je ne comprends pas, Gedrik. Qui est cet homme-machine ? Un cyborg ? Un serviteur ? Quel métal ?

			— Le métal qui coule. Il se meurt. Mon épée… Je l’ai forgée moi-même. Maintenant elle meurt.

			Pasanius prit l’épée qui était rangée à côté du lit dans un fourreau en cuir et la dégaina pour inspecter la lame.

			Au grand étonnement des deux Space Marines, le fil de celle-ci émettait une faible lueur bleutée. Mais seules ses extrémités avaient conservé leur teinte argentée, car une veine d’un brun lépreux courait le long de la lame et semblait battre hideusement, comme si elle était vivante. Des fils noirs semblables à des vers envahissaient le métal, leur progression visible à l’œil nu. Uriel passa sa main sur le plat de la lame et des copeaux de métal rouillé en tombèrent.

			— Gedrik, qu’arrive-t-il à l’épée ?

			— Elle meurt. Cheveux-blancs et l’homme-machine sont venus tuer la colline de métal, et maintenant le métal meurt. Ils ont tué Maeren et Rouari, dit-il dans un sanglot. Je ne sais pas pourquoi. Nous aurions pu partager.

			— Cheveux-blancs ? Il était avec l’homme-machine ?

			— Oui, l’homme-machine, le prêtre des machines.

			Uriel et Pasanius arrivèrent ensemble à la même conclusion. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose. Mais l’idée qu’un technoprêtre de l’Adeptus Mechanicus puisse travailler avec des extraterrestres était tout bonnement impensable.

			— C’est impossible, commença Pasanius.

			— Non, certainement pas, confirma Uriel. Gedrik, je pense que vous vous trompez.

			— Non ! siffla Gedrik et secouant faiblement la tête. L’ange que vous servez m’a demandé de transmettre ces paroles. La Mort des Mondes et le Porteur des Ténèbres sont prêts à naître dans cette galaxie. L’un d’eux s’élèvera, ou aucun d’eux. Le choix vous appartient.

			— Qu’est-ce que cela signifie ? Est-ce que l’ange vous a expliqué ? Je vous en prie, Gedrik.

			Gedrik soupira et sa respiration se fit plus rauque. Sa tête repartit en arrière.

			— S’il vous plaît, amenez-moi un prêtre. Je veux me confesser, murmura-t-il.

			— Sergent Pasanius, allez chercher le chapelain Clausel. Un serviteur de l’Empereur a besoin de lui.

			Le sergent s’inclina et quitta le chevet du mourant. Il repensa aux paroles de l’homme. Qui aurait pu imaginer qu’un prêtre du Dieu-Machine s’allie avec des eldars ? Et ce Porteur des Ténèbres, cette Mort des Mondes, qu’est-ce que cela pouvait bien être ?

			Uriel fut tiré de ses réflexions par le son des pas du chapelain. Il se tourna pour faire face au prêtre-guerrier.

			— Cet homme a servi l’Empereur avec dignité, frère chapelain. Écoutez sa confession et, s’il le souhaite, administrez le Finis Rerum. J’attendrai dehors.

			— Ce sera fait, mon capitaine.

			Uriel regarda une dernière fois le masque de mort fait de bandages qui recouvrait le visage du mourant et se mit au garde-à-vous, frappant sa poitrine avec le poing.

			— Gedrik de Mortenburg, je salue votre courage. Que l’Empereur soit avec vous.

			Uriel tourna les talons et sortit du bâtiment. Pasanius et trente Ultramarines l’attendaient sur la place du village. Leur Thunderhawk attendait à proximité des habitations. Des groupes de villageois les observaient en silence.

			Pasanius qui avait repris son lance-flammes et l’avait attaché dans son dos, s’avança vers lui.

			— Nous sommes prêts à partir, mon capitaine. Nous attendons vos ordres.

			— Très bien, sergent.

			— Puis-je vous poser une question, mon capitaine ?

			— Bien sûr, Pasanius.

			— Vous croyez ce qu’il a dit ? À propos de l’ange, je veux dire.

			Uriel ne répondit pas tout de suite. Il regarda les montagnes qui s’élevaient au-dessus des nuages et se dit que tout ce que pouvait accomplir l’être humain n’était rien comparé à leur majesté. On disait que la vie d’un homme n’était qu’une étincelle dans les ténèbres, qui disparaissait au moment où on la remarquait. Des hommes et des femmes se dressaient contre ces ténèbres, comme des torches brandies dans la vaste nuit de l’univers. Qu’ils vivent ou qu’ils meurent importait peu.

			Seules leurs actions comptaient.

			— Si je l’ai cru ? répéta Uriel. Oui. Je ne sais pas pourquoi, mais je pense qu’il disait vrai.

			— Une autre intuition ? grogna Pasanius.

			— Oui.

			— À votre avis, que voulait-il dire ? La Mort des Mondes et le Porteur des Ténèbres sont de sinistres concepts. Ils n’annoncent rien de bon pour les jours qui viennent.

			— Qui sait ? L’adepte Barzano pourra peut-être nous éclairer sur le sujet quand nous serons rentrés sur Pavonis.

			— C’est possible, admit Pasanius à contrecœur.

			— Tu ne l’aimes guère, hein ?

			— Il ne m’appartient pas de juger un membre de l’Adeptus Administratum, répondit poliment Pasanius. Mais il n’est pas comme les autres gratte-papier.

			Le chapelain Clausel sortit du petit dispensaire du village pour rejoindre le capitaine de la 4e compagnie.

			— C’est fait, mon capitaine. Son âme est avec l’Empereur, maintenant.

			— Merci, frère chapelain.

			Clausel s’inclina et alla rejoindre les autres guerriers.

			— Quels sont vos ordres, mon capitaine ? s’enquit Pasanius.

			Uriel regarda en direction du dispensaire.

			— Prenez la dépouille de cet homme, sergent. Nous partons pour Mortenburg, où nous l’enterrerons avec tous les honneurs.

			— Je ne parviens toujours pas à y croire, Kasimir. C’est moi qui devrais être à sa place au palais en ce moment, fulmina Vendare Taloun. Des années de négociations avec les petits cartels gâchées en un instant. Gâchées, je vous dis !

			Kasimir de Valtos tandis un verre d’uskavar à son homologue et s’assit en face de lui dans le salon lambrissé de sa propriété des collines d’Owsen. Taloun prit le verre sans même le regarder, les yeux fixés sur le feu qui ronflait dans l’âtre.

			— Elle partira bien assez tôt, Vendare. Elle ne peut pas tenir indéfiniment.

			— Cette garce devrait déjà être partie ! hurla Taloun en jetant son verre dans le feu où il se brisa. Que l’Empereur la maudisse. On était si près du but. Que faut-il faire pour s’en débarrasser ? Nous avions tous les cartels mineurs dans notre poche et même sans ce bouffon d’Abrogas, nous avions la 
majorité.

			— Si elle ne tombe pas d’elle-même, nous pouvons toujours la pousser, proposa de Valtos.

			— Que voulez-vous dire ? Nous avons gagné le vote, mais ce foutu adepte nous a coupé l’herbe sous le pied. Je pensais que c’était un bureaucrate dénué de tripes.

			— L’adepte n’est pas un problème.

			— Vraiment ?

			— Absolument. Et s’il devient gênant, nous nous en débarrasserons facilement.

			— Ne soyez pas stupide, Kasimir. On ne peut pas tuer un adepte de l’Imperium comme ça.

			— Et pourquoi donc ?

			— Vous êtes sérieux ?

			— On ne peut plus sérieux, affirma de Valtos. Et puis, qui remarquerait sa disparition ? Ce n’est qu’un scribe anonyme.

			— Le capitaine des Ultramarines risque de ne pas être d’accord avec vous.

			— Ne vous préoccupez pas de lui, mon cher Taloun.

			— J’ai quand même des doutes, Kasimir.

			— Est-ce que c’est pire que le sort que nous réservons au cartel Shonai ? Vos chars et mes canons attendent dans les montagnes, Vendare.

			— C’est complètement différent, Kasimir. Nous faisons cela pour le bien de Pavonis.

			De Valtos émit un son semblable à un grincement sinistre. Un rire entièrement dénué d’humour.

			— Je vous en prie, ne faites pas l’innocent avec moi, Vendare Taloun. J’en sais trop sur vos petites affaires. Votre imbécile de fils a la langue bien pendue, et sa future épouse est pire encore. Elle n’arrête pas de parler aux mauvaises personnes, et au mauvais moment.

			Taloun rougit et se leva de son fauteuil pour se resservir. Ses mains tremblaient tandis qu’il versait une dose généreuse d’uskavar dans un autre verre.

			— Vous ne savez rien du tout. Ce sont des mensonges.

			— Allons, allons. Je vous crois, mon ami. Mais beaucoup de gens aimeraient voir tomber le cartel Taloun, et vous avec. Et vous savez comment les rumeurs peuvent nuire à la réputation d’un homme, même si en fin de compte elles sont fausses. Regardez ce qui est arrivé lorsque vous avez laissé courir ces bruits sur Honan et ses… liaisons.

			— Mais dans son cas, c’était vrai.

			— Certes, mais mon argument n’en est pas moins valable. Si certaines allégations concernant la mort de votre frère venaient à être rendues publiques, ce serait un véritable scandale. Et cela signifierait la fin de notre accord, car je ne saurais associer mon nom à un fratricide.

			— Bon sang, ça va, j’ai compris, Kasimir. Vous m’avez convaincu. Que voulez-vous faire ? demanda Taloun en regagnant son siège.

			— C’est très simple, répondit de Valtos. Nous continuons comme prévu.

			Une pluie torrentielle s’abattait sur les ruines de Mortenburg. Le Thunderhawk passa à basse altitude au-dessus des vestiges du village. Les réacteurs verticaux soulevèrent des flots d’eau boueuse lorsque le cuirassé se posa sur la grande place.

			Le train d’atterrissage avait à peine touché le sol que la rampe descendit pour libérer trois escouades d’Ultramarines qui prirent position dans le village. Deux escouades y établirent un périmètre de sécurité pendant que la troisième, menée par Uriel, fit route vers un édifice en ruine qui avait manifestement été un temple.

			Uriel balayait l’espace devant lui avec son bolter. La pluie réduisait grandement la visibilité et même les autosens de son armure avaient du mal à percer cette grisaille.

			Il ne décelait aucun mouvement ni aucun signe de vie. Tout indiquait qu’aucun être vivant n’était venu ici depuis des semaines.

			— Secteur prime, rien à signaler ! cria une voix par radio.

			— Secteur secundus, rien à signaler !

			— Secteur tertius, rien à signaler !

			Uriel abaissa son bolter et fixa l’arme contre sa cuisse.

			— À tous les sergents d’escouade : convergez vers moi. Les autres, maintenez le périmètre !

			Quelques secondes plus tard, Venasus, Dardino et Pasanius l’avaient rejoint au pied de l’escalier qui menait au temple.

			— Fouillez cet endroit. Maison par maison. Tous ces lieux sont considérés hostiles. Si vous trouvez quoi que ce soit, prévenez-moi immédiatement.

			— Que recherchons-nous, mon capitaine ? Des survivants, des victimes ? demanda Venasus.

			— Tout ce qui sort de l’ordinaire. Il y a peut-être des indices concernant la présence des eldars dans ce système. Trouvez-les.

			Uriel montra du doigt les impacts de tirs qui criblaient le mur du temple.

			— Des serviteurs de l’Empereur sont morts ici, et je veux savoir pourquoi.

			Uriel retira son casque et pencha la tête en arrière pour laisser la pluie s’abattre sur son visage, puis il cracha une gorgée d’eau dans la boue. Il passa la main dans sa courte chevelure noire et examina les portes défoncées du temple en faisant courir son autre main sur le bois brûlé.

			Il dégaina son poignard et le planta dans un trou d’impact pour en sortir quelque chose, qu’il ramassa. Sa main se remplit d’eau de pluie, mais Uriel vit clairement qu’il s’agissait d’un long éclat de cristal violet. Il y en avait de partout dans les murs et, au vu de leur éparpillement, il comprit qu’ils provenaient tous d’un seul tir.

			Les rapports tactiques qu’il avait lus sur les eldars lui avaient appris que leur arme de prédilection tirait des disques de métal à lame monomoléculaire. Mais d’autres armes, utilisées par d’autres membres de cette race extraterrestre, tiraient ce genre de munitions.

			Certains textes affirmaient qu’il s’agissait d’une branche déviante de la civilisation eldar, mais cela ne faisait aucune différence. Pour Uriel, il ne s’agissait que de vils extraterrestres qu’il devait d’exterminer.

			Il poussa les débris de la porte et entra dans le temple, tentant de se maîtriser devant un tel spectacle blasphématoire. La puanteur de la graisse humaine brûlée s’accrochait encore au bois calciné. Uriel avança jusqu’à 
l’autel, où se trouvait une statue de l’Empereur à moitié ensevelie sous les débris. Il écarta les décombres et souleva la statue.

			Il vit derrière le temple une colline boueuse, dont le flanc était orné de nombreuses tombes sommaires. Ceux qui s’étaient occupés de Gedrik avaient dû également creuser ces tombes pour les victimes du raid.

			— Pasanius, appela Uriel par radio. Je suis derrière le temple. Amenez-moi le corps de Gedrik. Nous l’enterrerons ici avec les siens.

			— À vos ordres, répondit le sergent vétéran.

			Uriel posa la statue devant lui et attendit en silence l’arrivée de Pasanius.

			Celui-ci marchait lentement, transportant le corps recouvert de bandage de Gedrik, enveloppé dans le drapeau vert de Caernus IV, son épée placée entre ses mains. Il était suivi par une garde d’honneur d’Ultramarines.

			Uriel hocha la tête à l’adresse de son ami et se tourna vers les guerriers derrière lui.

			— Trouvez une tombe marquée du nom « Maeren ». Il sera enterré avec son épouse.

			Les Ultramarines se dispersèrent sous la pluie pour inspecter les noms inscrits sur les pierres tombales et au bout de quelques minutes de recherche, ils trouvèrent celles de la femme de Gedrik et de leur enfant. La garde d’honneur creusa ensuite le sol afin de mettre le jeune homme en terre.

			Uriel gravit la pente entre les tombes pour planter la statue de l’Empereur afin qu’elle veille sur les fidèles dans la mort. Il souleva la statue au-dessus de sa tête et la planta dans la terre. Le bruit sourd de la pierre heurtant le métal résonna au moment où elle se fichait dans le sol meuble.

			À cinquante centimètres de profondeur environ, la terre cédait la place à du métal. Il dégagea davantage de boue, révélant une large plaque de métal tachée de rouille.

			— Sergent ! hurla-t-il. Venez ici avec votre escouade ! Je crois que j’ai trouvé la colline de métal dont parlait le garçon.

			Une demi-heure de travail plus tard, les Ultramarines avaient dégagé la boue qui recouvrait une large surface de la colline pour dévoiler un métal argenté qui semblait rongé par un mal identique à celui qui affectait l’épée de Gedrik.

			— Par le sang de Guilliman ! jura Dardino en voyant le résultat de leurs fouilles. Qu’est-ce que c’est ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Uriel. En tout cas, quoi que ce soit, c’est suffisamment important pour que les eldars risquent leur vie afin de le récupérer.

			Uriel et Pasanius grimpèrent le long de la pente jusqu’à un renfoncement triangulaire. Le métal s’affaissait sous leur poids et chaque pas était accompagné d’un grincement sinistre. La corrosion s’étendait, bientôt il ne resterait plus rien. Les deux Space Marines s’arrêtèrent au bord du trou en forme de triangle.

			L’intérieur était recouvert de prises et de câbles de métal pendants.

			La fonction exacte de cette niche demeurait une énigme, mais elle avait manifestement contenu un objet de forme cylindrique, qui avait depuis disparu. Était-ce cela qui avait causé la destruction du métal ? Des inscriptions mystérieuses entouraient la niche. Uriel traça le contour des lettres du bout des doigts.

			— Vous comprenez ce qui est écrit ? demanda Pasanius.

			— Non, et il ne vaut mieux pas, répondit Uriel. Ces symboles sont d’origine extraterrestre et je ne veux pas souiller mon âme à essayer de comprendre ce langage sacrilège. Mais nous devrions les enregistrer pour les montrer à ceux qui sont chargés d’étudier de telles choses. Uriel retira la boue et le métal rouillé qui couvraient son armure. Prenez un échantillon que nous ramènerons à bord du Vae Victus. Les techmarines pourront peut-être identifier cette substance et déchiffrer ces écritures.

			Uriel prit une poignée de terre et de métal dans ses mains, laissant la boue s’en écouler.

			— Je n’aime pas ça, Pasanius. Dès que des xenos agissent de façon inhabituelle, il y a de quoi s’inquiéter.

			— Que voulez-vous dire par « inhabituelle » ?

			— Eh bien, regardez autour de vous. Tous ceux qui sont enterrés ici, soit environ deux cents personnes, assez pour peupler ce village, n’est-ce pas ?

			— D’accord.

			— Et vous avez fouillé les ruines. Quelque chose a disparu ?

			— Difficile à dire mais non, je ne pense pas. On dirait que tout a été incinéré, et non pillé.

			— Exactement. Pourquoi n’ont-ils pas fait de prisonniers ? Avez-vous déjà entendu parler de pirates eldars qui laissaient derrière eux des esclaves potentiels ? Non. Et pourtant, ces extraterrestres ne sont venus là que pour une seule chose : ce qui se trouvait dans cet amas de métal.

			— Et que pensez-vous que c’était ? Une arme ? Une relique sacrée pour leur race ?

			— Je ne sais pas, et je n’arrive pas à comprendre. Et c’est bien ce qui m’inquiète, mon ami. Je commence à croire que nous avons affaire à bien plus que de simples actes de piraterie.

			Ils redescendirent la colline pour prendre la direction du centre du village. La pluie redoublait d’intensité, ce qu’Uriel accueillit avec gratitude. Il était ravi de sentir l’eau froide qui coulait sur son visage, comme pour le laver des maléfices insidieux de la colline.

			Un des éléments de l’énigme se trouvait sous yeux, mais il n’en comprenait pas la signification. Les eldars devaient avoir une bonne raison pour risquer ainsi d’encourir la colère de l’Imperium en attaquant un monde appartenant aux humains, mais avant qu’il puisse étudier plus avant la question, il reçut un message en provenance du Vae Victus. Le seigneur amiral Tiberius avait du mal à masquer son enthousiasme.

			— Capitaine Ventris, regagnez le vaisseau immédiatement. Je répète, regagnez le vaisseau immédiatement.

			— Que se passe-t-il, seigneur amiral ? Quelque chose est arrivée ?

			— En effet. Je viens juste d’apprendre que les vaisseaux de défense du système avaient repéré un appareil avec une signature énergétique anormale autour de la huitième planète. Ils ont ouvert le feu sur lui il y a deux heures de cela.

			— On aura donc écouté notre avertissement. Sont-ils parvenus à le détruire ?

			— Non je ne pense pas qu’ils l’aient touché, mais ils l’ont envoyé dans notre direction. Nous sommes presque directement sur sa route, capitaine. Le vaisseau extraterrestre ne sait pas que nous sommes là. Nous pouvons lui tendre une embuscade et éliminer ce salaud.

			Uriel sourit. L’enthousiasme du seigneur amiral était contagieux.

			— Combien de temps vous faut-il pour rentrer, Uriel ?

			— Nous serons prêts à partir dans moins d’une minute. Transmettez vos coordonnées aux systèmes embarqués de notre Thunderhawk.

			— Hâtez-vous, Uriel. Ils sont rapides et nous n’aurons peut-être pas de nouvelle occasion de les frapper.

			— Nous serons bientôt là. Ventris, terminé.

			Uriel remit son casque et s’adressa à ses hommes.

			— L’ennemi que nous sommes venu combattre approche de notre position et nous offre une chance de venger ses victimes. L’honneur exige que nous relevions ce défi. Il dégaina son épée et la brandit au-dessus de sa tête. Êtes-vous prêts à vous battre ?

			Comme un seul homme, les guerriers de la 4e compagnie répondirent par l’affirmative.

			Ario Barzano était confortablement installé sur son lit. Il sirotait un verre d’uskavar tout en consultant des documents que lui avait amenés un sergent Learchus décidément de fort mauvaise humeur. Le Space Marine l’avait vertement tancé à son retour de l’expédition qu’il avait menée dans les quartiers ouvriers.

			Accompagné de Jenna Sharben, il avait visité un certain nombre de débits de boisson, mais avait appris peu de chose, si ce n’est qu’une manifestation de grande envergure était prévue. La plupart des clients se contentaient de se moquer de la classe dirigeante et de se plaindre des conditions de vie de plus en plus difficiles des ouvriers. Après trois heures particulièrement infructueuses, ils avaient décidé de s’épargner davantage de peine et étaient rentrés au palais.

			Cependant, il se rendait compte maintenant que la situation sur Pavonis était plus sérieuse qu’il ne l’avait cru. Quelque chose de plus grave que des raids pirates et un soulèvement de la population se passait ici.

			Il posa ses feuilles de papier et s’assit au bord du lit. Il se massa entre les deux yeux en soupirant profondément, puis il se leva pour aller à son bureau, où une carte du système avait été déroulée sur les restes de son dîner. Il entendait faiblement le grattement des plumes et les prières étouffées de ses scribes. Lortuen Perjed était avec eux pour diriger leurs recherches et classer les documents qu’ils écrivaient, et Barzano sourit en pensant au vieil homme. Il lui avait été d’une aide précieuse ces dernières semaines, à tel point que Barzano ne pensait pas qu’il aurait pu arriver jusque-là sans lui.

			Il reporta son attention sur la carte et posa son verre sur un de ses coins 
cornés.

			Un trait d’encre bleue représentait l’itinéraire du Vae Victus. Barzano se demanda brièvement si un vaisseau suffirait, avant de réprimer complètement cette pensée. S’ils ne parvenaient pas à empêcher le retour du Porteur des Ténèbres, la flotte de guerre tout entière de l’Ultima segmentum ne ferait aucune différence.

			Cette pensée était si déprimante qu’il se resservit un verre.

			— Vous devriez y aller doucement avec ça, dit Lortuen Perjed depuis la pénombre. C’est très fort, vous savez.

			— Je sais, mais ce n’est pas mauvais, répondit Barzano en servant un deuxième verre.

			Perjed accepta la boisson et s’assit sur le lit. Il but une gorgée et toussa brusquement.

			— Oui, très fort, confirma-t-il avant d’en boire une deuxième gorgée. Barzano s’affala dans la chaise devant son terminal de données et prit le verre posé sur la carte.

			— Que faites-vous encore debout à cette heure, Lortuen ?

			Le vieil adepte haussa les épaules.

			— Je n’ai pas grand-chose d’autre à faire, pour le moment.

			— C’est vrai, admit Barzano. Je déteste attendre.

			— Vous aimiez pourtant ça, avant. Attendre que votre proie fasse une erreur et tombe directement dans vos filets.

			— Vraiment ? Je ne m’en souviens plus.

			— Oui. Avant, vous étiez un chasseur patient.

			— Avant, s’exclama Barzano. C’était il y a combien de temps, avant ?

			— Oh, il y a plusieurs décennies de cela, maintenant.

			— Beaucoup de choses ont changé depuis, Lortuen. Je ne suis plus le même homme.

			— Par Terra, vous êtes d’humeur mélancolique ce soir, mon cher. N’est-ce pas saint Josmane qui disait que l’on devait toujours se réjouir de servir l’Empereur ?

			— Certes, mais je suis certain qu’il n’a jamais eu à faire ce que nous avons fait.

			— En effet, admit Perjed. Mais c’était un martyr et il s’est fait tuer, que l’Empereur le garde.

			— C’est vrai, dit Barzano dans un sourire. Et j’aimerais bien ne pas connaître le même sort.

			— Moi non plus, répondit simplement Perjed en levant son verre.

			Barzano massa sa tempe et ferma les yeux. Il tendit la main vers son bureau pour prendre un flacon de pilules blanches.

			— Les migraines vous font souffrir ?

			Barzano se contenta d’acquiescer, puis il avala deux cachets avec une gorgée d’uskavar. Il secoua la tête et tira la langue à cause de leur mauvais goût.

			— C’est pire qu’avant. J’ai mal à la tête depuis que nous sommes arrivés ici, comme si quelque chose d’énorme, aussi ancien que l’univers, pressait contre mon crâne.

			— Alors vous devriez vraiment y aller doucement avec l’uskavar, cela ne va pas aider.

			— Au contraire, mon vieil ami, c’est la seule chose qui peut m’aider. Noyer mes soucis dans l’alcool est le seul plaisir qu’il me reste.

			— Non, ce n’est pas l’Ario Barzano que je sers depuis trente ans qui parle.

			— Et qui est-il, de toute façon ? Parce que moi, je ne sais plus. L’adepte, le gangster, le courtier, le libre-marchand ? Qui est l’Ario Barzano que vous 
servez depuis tout ce temps ?

			— Le serviteur de l’Empereur qui n’a jamais oublié ses devoirs, ne serait-ce qu’une seule fois. Vous ne vous rappelez peut-être plus qui vous êtes, mais moi oui, et je suis triste de vous voir dans cet état.

			Barzano hocha la tête et reposa son verre avec emphase.

			— Je suis navré, mon ami. Vous avez raison. Plus tôt nous en aurons fini ici, mieux ce sera.

			— Inutile de vous excuser, Ario. J’ai servi de nombreux maîtres tout au long de ma carrière, et tous étaient plus difficiles à vivre que vous. Mais pour changer de sujet, avez-vous des nouvelles du Vae Victus et du capitaine Ventris ?

			— Non, pas depuis qu’ils sont arrivés sur Caernus IV.

			— Vous pensez qu’ils parviendront à arrêter les eldars ?

			— Si quelqu’un le peut, c’est certainement Uriel. Il n’est pas homme à abandonner facilement. C’était le protégé du capitaine Idaeus, vous savez ?

			— Oui, je me souviens du rapport sur Thracia. C’est pour cela que vous l’avez choisi ?

			— En partie, oui. Il a quelque chose à prouver, et c’est le genre d’homme que je veux avoir à mes côtés pour le duel au finish.

			— Et vous espérez aussi qu’un peu des méthodes peu orthodoxes d’Idaeus aient déteint sur lui ?

			— Si je l’espère ? dit Barzano dans un éclat de rire. Mon cher Lortuen, je compte dessus.

			Uriel regardait les signaux lumineux indiquant le vaisseau eldar, le Vae Victus et les lignes vertes qui représentaient leurs vecteurs d’approche sur l’augure du Thunderhawk. Ça allait être serré : les eldars approchaient à grande vitesse et ils devaient encore regagner le Vae Victus pour faire le plein. Mais en avaient-ils seulement le temps ?

			— Combien de temps pour rejoindre le Vae Victus ?

			— Vingt-six minutes, mon capitaine, répondit le pilote après avoir contrôlé ses instruments.

			Vingt-six minutes, auquel il fallait en ajouter quinze pour faire le plein, huit s’ils se réapprovisionnaient sans couper les moteurs. Le Codex Astartes interdisait une pratique aussi dangereuse, mais le temps était un facteur trop essentiel pour être gaspillé. Mais le Vae Victus n’avait qu’un seul Thunderhawk opérationnel et si celui-ci explosait sur le pont d’envol…

			— Peut-on atteindre les eldars sans faire le plein ?

			— Non, mon capitaine.

			Uriel jura. Il y avait peu de chance qu’une telle occasion se présente à 
nouveau, mais la distance et les nécessités logistiques les gênaient. Si seulement les eldars pouvaient tourner dans leur direction.

			— Passez-moi le seigneur amiral, vite !

			Le copilote entra en liaison avec le Vae Victus.

			— Seigneur amiral, ici le capitaine Ventris. Je ne pense pas que nous puissions vous rejoindre et faire le plein avant que les eldars soient hors de portée.

			— Qu’est-ce que vous racontez ? tonna Tiberius. Vous devez vous réapprovisionner en carburant, sinon vous n’en aurez jamais assez pour arriver jusqu’à l’ennemi.

			— Je sais, seigneur amiral. Mais si nous revenons, nous ratons notre chance de les aborder. Vous pouvez nous récupérer quand nous aurons fini.

			Tiberius considéra un moment la proposition avant de répondre prudemment.

			— Je ne pense pas que c’est très sage, capitaine Ventris. Vous avez peut-être raison, mais cela va à l’encontre des préceptes du Codex Astartes sur les opérations spatiales.

			— J’en suis bien conscient, mais atteindre la passerelle est le meilleur moyen d’infliger de sérieux dégâts. Si vous pouvez les diriger vers nous avec des tirs bien placés, nous pourrons manœuvrer plus efficacement et lancer un abordage.

			— Très bien, capitaine Ventris, mais je reporterai dans le journal de bord que je désapprouve votre manque de respect flagrant envers les édits de notre primarque vénéré.

			— C’est votre droit et votre privilège, seigneur amiral. Mais nous en reparlerons plus tard, si vous voulez. L’ennemi approche.

			Le voïvode Kesharq serra la poignée de sa hache, dont la lame était souillée du sang de l’officier responsable de la maintenance des holochamps, et eut un sourire cruel. Le raid sur le dernier site indiqué par le kyerzak avait été ridiculement facile. Ces stupides mon-keigh l’avaient supplié, sans comprendre qu’il n’aurait aucune pitié pour eux. Il avait arraché avec plaisir leurs âmes et dérobé ce qu’ils avaient retiré de l’astéroïde.

			Il était regrettable que des vaisseaux mon-keigh aient été si proches, mais cela n’avait pas inquiété Kesharq outre mesure. Ils ne valaient rien à côté du Stormrider et il avait ordonné de foncer droit sur eux, comptant sur ses holochamps pour contrer leur armement primitif. Et cela avait marché jusqu’à ce que les dommages causés lors du combat avec les Space Marines ne les mettent hors tension. Il savait que le Stormrider pouvait facilement éliminer ses deux adversaires, mais il transportait à son bord le dernier élément et sa valeur dépassait tout éventuel désir de gloire personnelle. L’homme d’équipage responsable de l’avarie des holochamps avait donc été exécuté et son remplaçant s’affairait à effectuer les réparations nécessaires.

			Il pensa à sa cargaison et imagina Asdrubael Vect recroquevillé à ses pieds, anéanti par la terreur, le suppliant de l’épargner. Il s’imagina en train de le détruire. Le sang dans sa bouche avait un goût de vengeance. Son plan entrait dans la phase critique. Le kyerzak allait sans doute tenter de lui ravir son trophée, mais celui-ci ne devait sa survie qu’au traitement administré par le chirurgien, sur ordre de Kesharq. Bien sûr, cela ne l’empêcherait pas d’essayer ; le technoprêtre du kyerzak avait fait des expériences avec plusieurs antidotes pour éliminer les toxines qui ravageaient quotidiennement l’organisme de son maître. Cependant, il n’y parviendrait jamais, car avant la disgrâce qui l’avait contraint à s’associer au voïvode, le chirurgien avait été un des meilleurs empoisonneurs de la cabale, et ses décoctions étaient redoutées de tous.

			Non, le kyerzak ne guérirait pas. Bientôt, Kesharq allait enfin autoriser le chirurgien à torturer à mort ce misérable.

			Il regarda brièvement son écran pour calculer le temps qu’il leur faudrait pour atteindre Pavonis.

			Pas longtemps. Pas longtemps du tout.

			— Vous l’avez, Philotas ? murmura Tiberius, comme si parler plus fort aurait pu alerter leur cible de leur présence.

			— Oui, seigneur amiral. Les systèmes de brouillage du vaisseau extraterrestre paraissent désactivés. Nos batteries calculent des solutions de tir en ce moment même.

			— Excellent.

			Tiberius tapotait nerveusement son pupitre en se mordant la lèvre inférieure. En dépit de leur bon sens, il n’aimait pas du tout les méthodes d’Uriel, qui allaient à l’encontre de tout ce qu’il avait appris de plusieurs siècles de guerre spatiale. Selon les enseignements de Roboute Guilliman, un vaisseau devait partir au combat avec tous ses appareils, et un abordage ne pouvait être lancé qu’après avoir détruit les batteries à courte portée de la cible.

			Pourtant, Uriel avait raison. S’il avait regagné le Vae Victus, ils auraient manqué leur chance de détruire le navire eldar. Lancer un assaut sur la passerelle d’un vaisseau était le rêve de toute équipe d’abordage car, en cas de réussite, le capitaine adverse serait sans doute capturé ou tué.

			Il n’aimait pas cela, mais il suivrait quand même le plan.

			— Les officiers d’artillerie indiquent que la cible est à portée de tir.

			Ouvrir le feu à cette distance ne causerait pas beaucoup de dégâts, mais ce n’était pas le but. De toute façon, s’ils attendaient plus longtemps, l’ennemi les détecterait et pourrait s’échapper. Tout ce qu’il avait à faire, c’était d’effrayer le capitaine eldar afin de le pousser dans la direction du Thunderhawk d’Uriel, dont les émissions d’énergie seraient masquées par les perturbations atmosphériques de la planète toute proche.

			— À mon commandement, préparez-vous à faire feu. Puis, en arrière toute et actionnez les propulseurs de manœuvre tribord. Je veux qu’ils filent vers le pôle nord, droit sur la route du capitaine Ventris.

			— À vos ordres, seigneur amiral.

			Debout dans le cockpit du Thunderhawk, Uriel avait beau plisser les yeux, il ne parvenait pas à voir leur objectif. Selon les coordonnées transmises par le Vae Victus, le vaisseau eldar était tout proche et serait bientôt en vue.

			Le techmarine Harkus entonna le chant de dissolution à l’adresse du tunnel d’abordage du Thunderhawk et des charges de démolition qui permettraient de pénétrer la coque de l’appareil ennemi. Pendant ce temps, le chapelain Clausel conduisait la prière, bénissant les armes de chaque Space Marine. Uriel avait ordonné à ses hommes de s’équiper d’épées tronçonneuses, car les corps à corps s’annonçaient sanglants. Il rejoignit ses troupes et dégaina son épée énergétique pour recevoir la bénédiction du chapelain.

			— Grand voïvode, je détecte une montée d’énergie à trois mille kilomètres droit devant nous !

			Kesharq se précipita vers le guerrier qui venait de parler et regarda son écran avec horreur.

			La signature énergétique ne laissait pas la place au doute : un vaisseau spatial hostile armait ses batteries et se préparait à tirer.

			— À bâbord toute ! Amenez-nous vers cette planète. Perdez-le dans la haute atmosphère.

			— Feu à volonté ! ordonna Tiberius. Virez à bâbord !

			Le vaisseau tressaillit alors que toutes les batteries bâbord ouvrirent le feu sur le vaisseau eldar, puis le navire commença à virer pour faire face à sa cible et tirer avec son canon de bombardement de proue.

			Ils ne le faisaient peut-être pas dans les règles, mais par l’Empereur, ils allaient le faire avec leurs plus gros canons.

			Chaque batterie tira un projectile explosif de la taille d’une maison, mais à une telle distance, la plupart ratèrent leur cible et explosèrent à des centaines de kilomètres du Stormrider. Certains obus explosèrent plus près, mais aucun ne causa le moindre dégât.

			Le vaisseau changea de cap et fonça vers l’atmosphère de la planète. Une autre salve fut tirée et une énorme explosion se produisit juste au-dessus du navire eldar lorsque le canon de bombardement entra en action.

			Pareil à un poignard d’obsidienne, le Stormrider pénétra dans la couche supérieure de l’atmosphère de Caernus IV, sa vitesse et sa maniabilité lui permettant de fuir les canons ennemis aisément.

			Le Vae Victus tenta de poursuivre, mais il était bien trop lourd pour sa proie.

			Le vaisseau eldar ralentit pour s’éloigner de Caernus IV. À ce moment 
précis, il était entièrement aveugle car ses systèmes de détection étaient recalibrés après l’échauffement dû à leur brève entrée dans l’atmosphère.

			Tandis que le Stormrider repartait dans l’espace, le Thunderhawk, semblable à un éclair bleu, se plaça derrière les voiles du vaisseau. Ses canons lui frayèrent un passage vers le quartier arrière de la cible en détruisant les piques et les crochets qui dépassaient de la coque.

			Avant que les eldars ne puissent réagir, le Thunderhawk s’était placé sur le dos du vaisseau. Des grappins d’arrimage tirés du ventre du cuirassé s’enfoncèrent dans la coque en moelle spectrale du Stormrider pour le relier au vaisseau eldar.

			Le techmarine Harkus actionna le système de lancement du tunnel d’abordage.

			— Attention à l’explosion, hurla-t-il en appuyant sur le détonateur des charges de démolition. Uriel ressentit l’explosion à travers l’épais blindage du Thunderhawk. Il déverrouilla l’écoutille ventrale et ouvrit le passage circulaire qui menait au tunnel d’abordage. Maintenant, la vitesse était primordiale, il fallait frapper vite et fort.

			— Ultramarines ! Avec moi ! rugit-il avant de se précipiter à l’intérieur du navire ennemi.

			Uriel toucha le plancher de la salle et roula au sol. Il se redressa et dégaina son pistolet bolter et son épée énergétique en un seul mouvement fluide. Il balaya de son arme la pièce où il se trouvait, une salle à plafond bas emplie de containers de munitions.

			Il appuya sur la rune d’activation de son épée, et la lame fut instantanément parcourue d’éclairs d’énergie, au moment même où des guerriers chargèrent à travers une entrée ovale. Leur armure rouge était ornée de pointes acérées et ils braquaient sur lui de longs fusils à baïonnette.

			— Courage et honneur ! cria Uriel en se jetant sur les eldars.

			Il atteignit la clavicule du premier et l’ouvrit en deux jusqu’au bas-ventre. Le deuxième tenta de le poignarder avec sa baïonnette, mais Uriel se retourna et écrasa son coude sur le visage de son assaillant, dont il pulvérisa le casque et lui brisa le cou.

			Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit ses hommes qui arrivaient un à un. Pasanius était là, la veilleuse de son lance-flammes allumée, prêt à incinérer les ennemis de l’Empereur.

			— Vers le pont ! cria Uriel en levant son épée.

			Il courut hors de la salle pour se retrouver dans une coursive sombre et étroite dont les murs se rejoignaient au-dessus de sa tête. Il sentit une odeur indéfinissable mais étrange, qu’il n’arrivait pas à identifier. Le couloir formait un coude de chaque côté et il n’en voyait pas les extrémités.

			Il choisit de prendre à gauche et reprit sa course.

			— Pasanius, avec moi ! Dardino et Venasus, prenez à droite ! cria-t-il.

			Il entendit des bruits de pas devant lui et vit des dizaines d’extraterrestres courant pour l’intercepter. La plupart portaient le même modèle de fusil que les deux premiers qu’il avait tués, mais certains étaient équipés d’armes de plus gros calibre.

			— Baissez-vous ! ordonna Pasanius en braquant son lance-flammes sur eux.

			Uriel se mit à plat ventre et sentit la chaleur du prométhium enflammé passer au-dessus de lui. Des cris résonnèrent dans tout le corridor lorsque les eldars furent incinérés.

			Uriel se releva et repartit en avant, écartant sans ménagement les corps enflammés qui se tordaient de douleur devant lui. Il frappait de droite et de gauche, abattant des guerriers ennemis tout en poursuivant sa progression. Les Ultramarines poussèrent un rugissement et suivirent leur capitaine, frappant les eldars qui tentaient de leur barrer la route de leurs épées tronçonneuses, qui tranchaient armure et chair avec une égale facilité.

			Le chapelain Clausel chantait à tue-tête les cantiques de la foi tout en massacrant l’adversaire avec son crozius arcanum.

			Uriel fut touché au bras par une décharge de fusil éclateur, mais il l’ignora simplement et son armure arrêta sans peine le tir. Un autre tir l’atteignit au casque et il grogna avant de décapiter son assaillant. Lorsque le dernier eldar fut mort, la coursive ressemblait à un charnier.

			Les Ultramarines n’avaient subi aucune perte mais plusieurs d’entre eux souffraient de blessures légères. Pasanius tira plusieurs rafales de lance-flammes plus loin dans la coursive pour décourager une éventuelle contre-attaque. Uriel contacta les autres escouades par radio.

			— Dardino, Venasus, au rapport !

			Venasus fut le premier à répondre, sa voix restant ferme et maîtrisée en dépit des intenses combats qui semblaient faire rage autour de lui.

			— Nous rencontrons une forte résistance, mon capitaine. Nous sommes tombés sur une position bien défendue. Dardino essaie de prendre les extraterrestres de flanc. Il nous faudra environ six minutes pour les éliminer.

			— Je vous en donne quatre ! Ventris, terminé.

			Soudain, les Ultramarines furent pris sous une pluie de projectiles sifflants qui criblèrent les parois tout autour d’eux. Le même genre de projectiles que ceux qu’avait trouvé Uriel dans le temple de Caernus IV.

			Pasanius tomba, un trou fumant dans son épaulière. Uriel entendit son ami jurer, puis le sergent se traîna à couvert sans lâcher son lance-flammes. Davantage de guerriers eldars venaient à leur rencontre et il décrocha deux grenades à fragmentation de sa ceinture.

			Les tirs ennemis s’intensifiaient mais ils devaient poursuivre leur progression, sinon leur assaut serait contré avant même d’avoir commencé. Uriel tira à deux reprises avec son pistolet bolter. Le bruit assourdissant de son arme était rassurant à côté des armes silencieuses de l’ennemi. Deux guerriers tombèrent sous ses tirs, leur cage thoracique désintégrée par les bolts. Uriel lança ses deux grenades, puis tira deux fois avant de plonger à couvert. Les grenades explosèrent simultanément, projetant des guerriers ennemis en l’air.

			Il se redressa et aida Pasanius à se relever.

			— Prêt, mon vieil ami ?

			— Plus que jamais, mon capitaine, lui assura Pasanius en levant son lance-flammes.

			Uriel hocha la tête et franchit le coude de la coursive en braquant son 
pistolet bolter.

			— Pour l’Empereur !

			Les Ultramarines emboîtèrent le pas à Uriel, qui courait en direction d’une porte écarlate décorée de motifs complexes évoquant des lames et des pointes. Il voyait d’ici qu’elle était lourdement blindée.

			À intervalles réguliers, le corridor s’ouvrait sur des coursives plus petites, d’où Uriel entendait le faible écho d’autres combats. D’autres guerriers en armure convergeaient vers eux et il ordonna à ses hommes de surveiller leurs arrières, car ils risquaient d’être débordés et submergés par l’ennemi.

			Il défonça la porte d’un coup d’épaule et chargea à travers le passage, ses Ultramarines sur les talons, tous avides d’en découdre. Ils étaient dans une vaste pièce haute de plafond et Uriel eut un sourire vicieux quand il comprit qu’ils avaient enfin atteint la passerelle. Un écran dominait le mur face à lui, flanqué de portes de hangar à droite et à gauche. Des tables de métal avec des sangles de cuir étaient alignées, avec des râteliers emplis d’horribles instruments de torture.

			Au centre de la salle se trouvait une estrade où se tenait un extraterrestre de haute taille portant une armure ouvragée semblable à celle de ses guerriers, mais d’un vert de jade. Il ne portait pas de casque et ses cheveux blancs tombaient sur ses épaules comme de la neige. Son visage était un masque sans vie, dénué d’expression. Une fine ligne de sang coulait de sa lèvre. Il était armé d’une énorme hache à la lame tachée de sang.

			Des dizaines d’extraterrestres en armure lourde se trouvaient dans la salle. Ils portaient des sortes de hallebarde dont la lame luisait d’une énergie malsaine.

			La salle tout entière empestait la terreur et la mort, si bien qu’Uriel se demanda brièvement combien de personnes avaient connu une fin horrible ici même.

			Il n’eut pas le temps de méditer sur la question, car les deux portes qui entouraient l’écran s’ouvrirent, pour laisser entrer une horde de guerriers à moitié nus, mâles et femelles, juchés sur des ailes volantes hérissées de lames et armés de longs vouges.

			Les tirs de bolters en abattirent une demi-douzaine mais ils fondirent rapidement sur les Ultramarines, qu’ils frappèrent sans merci. Uriel vit frère Gaius se faire couper en deux par une aile volante. Son assassin exécuta un looping tandis que le corps de Gaius s’effondrait dans une gerbe de sang.

			Uriel abattit l’eldar d’un bolt dans la tête et vit avec satisfaction son corps s’écraser au sol. Ses compagnons firent demi-tour pour effectuer un deuxième passage.

			Ils furent accueillis par une grêle de bolts alors que les escouades de Dardino et de Venasus se joignirent à la bataille. Uriel abattit un autre guerrier volant pendant que Venasus s’approchait de lui, son armure dégoulinante de sang extraterrestre.

			— Toutes mes excuses, mon capitaine. Il nous a fallu cinq minutes.

			— Je sais que vous ferez mieux la prochaine fois, sergent, dit Uriel, dont le heaume dissimulait un sourire féroce.

			Pasanius engloutit un des guerriers sous un flot de liquide enflammé, et son aile volante explosa. De nouveaux coups de feu résonnèrent sous le dôme. Le pilote du Thunderhawk contacta Uriel par radio.

			— Capitaine Ventris, nous devrons bientôt nous retirer. Le vaisseau extraterrestre gagne de la vitesse et nous ne pourrons pas maintenir la jonction bien longtemps. Je vous suggère de revenir avant que je ne sois forcé de libérer les grappins.

			Uriel jura. Il ne prit pas la peine de répondre au pilote, occupé qu’il était à désarçonner un guerrier vêtu de cuir de son aile volante avant de lui transpercer le ventre d’un coup d’épée. Il vit que le guerrier en armure de jade se dirigeait vers lui et dégagea son épée.

			Une masse informe grouillait aux pieds du chef ennemi, mais Uriel ne pouvait en discerner la nature dans la pénombre. Un trio de guerriers volants fonça sur lui, il en abattit deux avec son pistolet bolter et décapita le troisième. Le guerrier de jade élimina deux frères de bataille Ultramarines avec aisance alors qu’ils tentaient de l’intercepter.

			Uriel cria à ses guerriers de ne pas s’interposer.

			— Celui-là est à moi !

			Selon les icônes affichées sur ses lentilles, sept de ses hommes étaient morts, les runes qui les identifiaient s’étaient éteintes. Il était essoufflé, mais très loin d’être épuisé.

			Un espace se fit entre les deux combattants tandis que la bataille faisait rage sur toute la passerelle. Uriel put enfin voir les choses informes qui grouillaient aux pieds de l’eldar et il en fut horrifié. Une horde de minuscules créatures, répugnants agrégats d’organes et de membres déformés cousus ensemble en dépit de toute logique. Chacune était absolument unique, mais toutes étaient hideuses, armées de crocs et de griffes, et toutes exsudaient la même démence malveillante.

			Uriel tendit son épée devant lui, la pointe braquée sur la poitrine du seigneur eldar.

			— Je suis Uriel Ventris des Ultramarines et je suis venu te tuer.

			L’extraterrestre pencha la tête sur le côté avant de répondre. Sa voix était rauque, et pas accoutumée à former des sons humains.

			— Tu n’es qu’un mon-keigh, un animal, tout juste bon à être jeté en pâture aux excrents.

			Uriel se remit en garde alors même que les petites abominations se jetaient sur lui en poussant des hurlements aussi pitoyables qu’effrayants. Il transperça la première, ce qui provoqua un jet de pus, puis en frappa une autre, mais les monstres étaient trop nombreux pour qu’il les tue tous.

			Leurs crocs s’enfoncèrent dans ses mollets et une douleur aiguë l’envahit alors que le venin s’insinuait dans son corps. Son épée trancha l’appendice garni de dents et le sang de la chose souilla son armure.

			Kesharq s’avança à son tour et abattit sa hache en direction du torse d’Uriel.

			Mais ce dernier avait vu venir le coup et bondit en arrière. Il roula de côté en donnant un coup d’épée et tua une autre de ces « choses ». Il continua à bouger ainsi pour éviter les coups de hache de Kesharq, qui allaient s’enfoncer dans le sol.

			Il se leva d’un bond et para un nouveau coup. L’impact fit trembler son bras, mais il se rendit compte qu’il n’y avait guère de force dans ce coup. Son adversaire comptait avant tout sur le poids de son arme pour tuer. Il donna un coup de poing dans le manche d’onyx de l’arme et fonça, l’épaule en avant, sur l’extraterrestre.

			Le frêle guerrier esquiva la charge d’Uriel en se plaçant sur le flanc du Space Marine et frappa son épaule.

			La lame arracha une large portion de l’armure d’Uriel et dévia vers le haut, entamant son casque au passage. Uriel vacilla sous l’impact, mais il leva son épée à temps pour empêcher un revers de hache de le décapiter.

			Un autre excrent mordit Uriel à la jambe, et celui-ci lui écrasa le crâne avec sa botte sans autre forme de procès. Soudain, des flammes l’entourèrent et l’air prit l’odeur de la chair brûlée tandis que Pasanius nettoyait la zone avec son lance-flammes. L’icône rouge du pilote clignotait sur la lentille du casque d’Uriel.

			Kesharq se lança dans une série de passes frénétiques avec sa hache dont la lame tissait une véritable toile d’argent dans l’air. Il avança lentement vers Uriel, son visage mort entièrement immobile.

			— J’avais tort de te croire digne d’intérêt, croassa-t-il. Le kyerzak avait tort de te craindre.

			Uriel feinta puis effectua un revers, mais Kesharq avait anticipé le coup et para avec le manche de sa hache avant de frapper Uriel sur le côté, s’enfonçant profondément dans son armure. Une douleur atroce envahit le Space Marine et il sentit que son sang coulait.

			Une écume rougeâtre se forma à la commissure des lèvres de Kesharq. Uriel rugit et jeta son épée à terre pour se saisir de la lame encore fichée dans son corps, que l’eldar essayait de dégager.

			Uriel dégaina son pistolet bolter et visa la tête de son adversaire.

			L’extraterrestre bougea à une vitesse incroyable, mais pas assez vite pour esquiver complètement le tir.

			Le bolt effleura sa joue, déchirant un morceau de peau pâle mais, à une portée si courte, le projectile explosa loin derrière la tête de l’eldar.

			Kesharq hurla de douleur et recula en lâchant son arme. Uriel tomba à genoux tandis que l’eldar rejoignait ses guerriers. Le capitaine Space Marine sentit des mains se poser sur son épaule. Il leva faiblement son pistolet mais le rabaissa en voyant que c’était Pasanius. Le sergent dégagea la hache 
plantée dans le corps de son ami, ce qui fit gicler du sang, puis il aida Uriel à se relever.

			— Nous devons partir. Maintenant ! s’exclama le capitaine.

			Pasanius acquiesça et commença à transmettre l’ordre à ses hommes. Uriel ramassa l’épée d’Idaeus et se joignit à ses guerriers qui se repliaient en direction de leur Thunderhawk, emportant avec eux leurs frères morts au combat.

			Ils ne devaient pas abandonner leurs morts dans ce lieu sacrilège. L’apothicaire Selenus devait retirer leurs glandes progénoïdes afin que leur patrimoine génétique soit restitué au chapitre.

			Aucun de leurs ennemis ne semblait décidé à les poursuivre, et Uriel vit brièvement le seigneur eldar regarder dans sa direction, les yeux emplis d’une haine farouche.

			Les Ultramarines se replièrent en bon ordre vers leur Thunderhawk, qui se désengagea de la coque du vaisseau eldar. Le cuirassé effectua un demi-tour sur son axe et le pilote partit à vitesse maximum, jusqu’à ce que les moteurs aient épuisé leur réserve de carburant. Le navire extraterrestre fut bientôt hors de vue, fuyant la zone des combats au plus vite.

			L’appareil Space Marine dériva pendant une heure avant d’être récupéré par le Vae Victus.

			Dans l’intervalle, Selenus avait soigné les blessés et Clausel avait récité la litanie des défunts pour les frères de bataille tués au combat.

			Le Vae Victus retrouva la trace du vaisseau eldar. Le croiseur d’attaque des Ultramarines ne pouvait espérer le rattraper, mais d’après les serviteurs de navigation, ils n’auraient pas besoin de le faire.

			L’astronef ennemi se dirigeait droit sur Pavonis.
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DIX

			L’artilleur Harlen Morgan passa sa main sur le flanc de l’énorme char de soixante tonnes et sourit en s’imaginant un jour avancer à la tête d’une colonne entière de ces machines de guerre. Il s’agissait d’un Leman Russ modèle Conqueror, mais le blindage et les spécificités techniques de ce char de production locale étaient en deçà de ceux qui provenaient de Gryphonne IV, monde-forge originel du Conqueror.

			Son commandant, le major Webb, était tranquillement installé sur la tourelle, occupé à fumer son cigare puant, tandis que Mappin, le servant, préparait du café pour l’équipage. Park, le pilote, était à moitié dissimulé par les chenilles, affairé à réparer une fuite de carburant.

			La lumière du soleil passait à travers les trous du filet de camouflage et, en dépit de l’altitude, il faisait assez chaud. Il tendit une ration au major qui le remercia d’un hochement de tête avant d’ouvrir le paquet. Il grimaça en en apercevant le contenu.

			Morgan s’assit les jambes croisées et appuya le dos contre le remblai de terre qui dissimulait le char d’assaut. Il donna une ration à Mappin et à Park.

			— T’en a mis du temps, grommela Mappin.

			— T’auras qu’à y aller la prochaine fois, si t’es pas content, répondit-il avant d’entamer son repas.

			Celui-ci était constitué de pain, de fromage et d’une viande à l’aspect peu ragoûtant. Morgan renifla la viande mais ne parvint pas à en déterminer sa nature.

			Les autres commencèrent à manger avec appétit. Park sortit enfin de sous le char et prit sa ration. Il en inspecta le contenu et finit par la jeter.

			— Par tous les saints, j’ai hâte qu’on bouge, histoire de me remplir la panse avec de la vraie bouffe, se plaignit-il. Il sortit une flasque cabossée de sa combinaison tachée d’huile, qu’il dévissa sans plus tarder.

			— Ça t’arrive d’arrêter de râler ? demanda Mappin entre deux bouchées de pain et de viande gluante. Park but une gorgée et tendit sa flasque à Mappin, qui refusa de boire pour prendre la ration abandonnée à la place.

			— Non. Et toi, ça t’arrive d’arrêter de bouffer, gros porc ? contra Park. Cet uskavar est tout ce dont j’ai besoin pour rester en forme.

			— Ouais, on sait, s’esclaffa Morgan. On a vu comment tu conduis.

			Park lui adressa un geste obscène.

			— Va te faire foutre, morveux. La bouffe, c’est pour les fiottes.

			Morgan ignora les chamailleries de ses camarades, qui ponctuaient tous les repas, pour tourner son attention vers le réseau de bunkers qu’ils occupaient dans les collines d’Owsen. Vu d’ici, le camouflage ne ressemblait à rien, mais il se doutait que depuis les airs ou la plaine en contrebas, il devait être assez convaincant. Après tout, personne ne les avait repérés jusqu’ici.

			Leur abri surplombait la propriété de campagne de leur héroïque leader. Ce groupe de maisons en marbre représentait plus de richesses qu’il ne pouvait en imaginer. Une activité intense régnait la nuit dans les bois où se trouvaient encore plusieurs troupeaux de cerfs sauvages. Il avait emprunté les jumelles à infrarouge et vu des régiments entiers de soldats se disperser dans la campagne environnante.

			Bien entendu, il n’en avait rien dit au major.

			Des soldats armés de lance-missiles et de mitrailleuses lourdes avaient pris position autour du périmètre oriental du complexe, pour parer à une éventuelle attaque, bien que le major ait affirmé qu’une telle attaque était peu vraisemblable.

			Mais ils avaient tous eu la trouille lorsque le gros cuirassé bleu était passé au-dessus d’eux la semaine dernière. Tout le monde avait détalé comme des gamins terrifiés, mais cela avait au moins eu le mérite de leur rappeler qu’ils devaient rester vigilants.

			Des dizaines d’hommes traînaient sur le plateau aux abords de la zone camouflée. Artilleurs, mécanos, pilotes, chefs de char, tous les soldats dont vous aviez besoin pour maintenir une force armée opérationnelle. Morgan ne savait pas quand l’opération en question était prévue, mais le major lui avait assuré que ce serait pour bientôt.

			Morgan savait qu’il y avait en tout trois cent vingt-sept blindés cachés sur le plateau et dans la montagne. Des Basilisks, des Griffons, des Leman Russ, des Hellhounds et bien d’autres modèles encore. Il les avait comptés une fois, lorsque son équipage avait était envoyé en patrouille. Ce chiffre était impressionnant, mais Morgan en savait suffisamment sur le char d’assaut pour se rendre compte qu’il s’agissait de copies inférieures aux modèles produits par les mondes-forges.

			Mais cela n’avait aucune importance.

			Unis, ils étaient plus solides que l’adamantium. La foi en la justesse de leur cause valait plus que n’importe quel blindage, et la confiance en leur destin était leur meilleure arme.

			Morgan sourit au souvenir des paroles du colonel des forces de défense de Pavonis, basées à Brandonsgatt, qui l’avait amené ici. Pontelus leur avait parlé avec passion de la duplicité du cartel Shonai, qui s’était allié à d’autres sinistres individus pour priver les travailleurs de leur argent et de leur dignité. D’ailleurs, sa dîme n’était qu’une tentative supplémentaire pour s’en mettre plein les poches avant d’être destitué.

			Morgan avait d’abord été sceptique, d’autant que l’officier portait l’emblème du Taloun, et qu’il était de notoriété publique que le Taloun et le Shonai étaient des adversaires politiques. Mais le discours de Pontelus avait touché la corde sensible du jeune artilleur. Ensemble, ils combattraient pour renverser le régime inique du cartel Shonai.

			Morgan comprenait parfaitement que la liberté nécessitait le sang des patriotes. Lui-même patriote, il était prêt à se battre pour elle. Le Shonai conduisait Pavonis à sa perte.

			Un gouvernement restreignant les libertés civiles n’était qu’une tyrannie et Morgan ne se voyait pas vivre plus longtemps sous le joug d’un tel gouverneur.

			Jamais plus les enfants de Pavonis ne seraient forcés de travailler comme des esclaves dans les usines infernales des cartels corrompus. Des progressistes comme le Taloun ou le de Valtos savaient que les hommes courageux et honorables devaient se battre pour ce en quoi ils croyaient, et le cœur de Morgan se gonfla de fierté.

			Oui, il était un de ces hommes.
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ONZE

			Le soleil était haut dans le ciel au-dessus de Brandonsgatt, dont les rues étaient écrasées par la chaleur. L’année était bien avancée et pourtant, les températures demeuraient élevées. Les tours réfrigérantes des manufactoria n’émettaient aucun panache de vapeur et les machines étaient restées dans les hangars.

			Pour autant, la ville n’était pas inanimée, car des milliers de gens remplissaient les rues des quartiers ouvriers pour se diriger lentement vers les murs blancs du cœur financier et administratif de la ville.

			De longues colonnes d’hommes, de femmes et d’enfants se rassemblaient pour la marche. Presque tous les commerces et les manufactoria locaux avaient fermé, soit par choix, soit parce que leurs employés se dirigeaient vers la place de la libération. Les réseaux de transport étaient tous fermés, les seules voies ferroviaires encore en service étant celles qui amenaient les ouvriers des autres régions pour la manifestation.

			Les organisateurs avaient craint un moment que l’arrivée des Space Marines ait pu dissuader les gens de participer mais il semblait que, de façon perverse, le contraire s’était produit. L’ambiance était festive. Les familles marchaient main dans la main et, parmi la foule, se trouvaient des musiciens qui jouaient des chansons patriotiques pour galvaniser les manifestants. Bannières colorées et drapeaux flottaient dans l’air, identifiant les différentes branches du collectif des travailleurs ou affichant des appels à l’unité.

			Ici et là, des membres du service d’ordre distribuaient des pancartes portant des slogans et aidaient à diriger les mouvements de la foule. Des dizaines de milliers de personnes encombraient les rues pour former une masse mouvante unie par un but commun.

			Des agents de sécurité étaient déployés devant les bâtiments des cartels, mais ils n’interféraient pas avec le déroulement de la marche. Sans surprise, aucun membre du cartel Shonai n’était dans la rue. De temps en temps, des manifestants venaient plaisanter avec les agents et les exhorter à se joindre à eux. Cela marchait rarement, mais tout se faisait sans agressivité.

			Alors que la foule grossissait de minute en minute, les organisateurs se rendirent compte que la marche prenait une tout autre nature. Ce qui avait débuté comme une démonstration de force prenait une tournure de plus en plus dangereuse. En dépit de sa nature pacifique, un tel rassemblement pouvait être considéré comme une révolte. Les dirigeants pourraient profiter du moindre signe de provocation pour déclencher une répression sanglante.

			En effet, ils n’hésitaient pas à prendre de telles mesures, comme en témoignait le hall des martyrs nouvellement consacré, qui accueillait le nom de ceux qui en avaient fait les frais. Les organisateurs de la manifestation cherchaient donc nerveusement la présence des sinistres agents de l’Adeptus Arbites.

			Mais personne n’avait repéré le moindre juge. En fait, les forces de l’ordre étaient déployées autour de leur quartier général, devant les grilles en fer forgé du palais du gouverneur ou dans les rues autour de la place de la libération.

			Les travailleurs accélérèrent là où les rues s’élargissaient pour devenir les avenues qui menaient aux murs de marbre de la cité intérieure. Les postes de péage étaient abandonnés, les barrières relevées, leurs gardiens refusant de faire face à cette marée humaine.

			Des citoyens de Brandonsgatt suivaient les ouvriers, certains en groupes, d’autres venus à titre individuel pour montrer leur soutien. Ainsi se côtoyaient des ouvriers équipés d’un casque et d’une combinaison sale, des civils en vêtements bon marché, et des hommes en bicorne et costume hors de prix.

			Les manifestants franchirent les portes de la cité et envahirent les boulevards garnis d’arbres. La fierté se lisait sur tous les visages, de même que l’envie d’être enfin entendu par leur gouvernement. Il n’y avait pas de colère derrière leurs actes, et les éléments les plus agités étaient rapidement calmés par le service d’ordre.

			La manifestation du collectif des travailleurs avait bien commencé.

			Le gouverneur Shonai regardait la foule innombrable qui arpentait les rues pavées de sa capitale et ne put réprimer un frisson d’appréhension. Elle serra les bras autour de son corps. Elle avait bien tenté de compter les manifestants, mais elle avait depuis longtemps abandonné, car les gens qui se déversaient dans la cité étaient tout simplement trop nombreux. Des milliers de gens avaient déjà envahi le parc de Bellahon, piétinant sans ménagement les topiaires et le bassin où les magos biologis du palais élevaient des espèces extrêmement rares de poissons.

			Tous les rapports indiquaient qu’aucune manifestation n’aurait lieu. Selon eux, les différentes branche du collectif des travailleurs étaient trop occupées à se quereller entre elles pour organiser quoi que ce soit, et surtout pas un événement de cette ampleur.

			Pourtant, elle avait bel et bien une manifestation sous les yeux. En voyant ces milliers de gens dans la rue, elle jura de ne plus jamais prêter l’oreille à ses analystes.

			Elle se demandait si c’était la fin pour elle, si la population avait simplement décidé qu’il était temps pour elle de partir. Non, se dit-elle. Si elle devait partir, ce serait par les urnes, ou par la force des baïonnettes.

			Tout ceci n’était que le dernier d’une longue liste d’événements déplaisants qu’elle devrait endurer.

			Son entretien avec Barzano lui avait donné l’espoir qu’elle pourrait finir son mandat et peut-être faciliter les choses pour son successeur, mais il semblait qu’on lui refuserait même cela.

			Elle n’avait pas vu le représentant de l’Adeptus Administratum depuis qu’il était arrivé avec les Ultramarines, bien que le palais ait été mis sens dessus dessous par le sergent Learchus quand l’adepte avait disparu. Il s’avéra que Barzano et son officier de liaison de l’Adeptus Arbites avaient fait une excursion dans les quartiers ouvriers. Shonai se demandait ce qu’il avait bien pu vouloir y faire, car il n’y avait là-bas que des bouges mal famés et des habitations vétustes, où un adepte n’avait certainement pas sa place.

			Le gouverneur ne savait pas non plus si Barzano avait été en contact avec le capitaine Ventris. Elle avait appris que les pirates eldars avaient attaqué un autre avant-poste humain, en l’occurrence un site de fouilles archéologiques. Cette fois, des vaisseaux de défense du système avaient ouvert le feu sur l’agresseur et, même si au moins trois capitaines affirmaient l’avoir touché, elle doutait que la menace fût éliminée pour autant. Cela dit, c’était la preuve concrète que son gouvernement avait pris des mesures pour régler cette affaire.

			Le plan pour gagner le soutien du cartel de Valtos dans sa politique agressive avec les eldars pour l’éloigner du Taloun avait échoué. Son émissaire était revenu avec un refus poli mais ferme de la part de Kasimir de Valtos, et après ce qui s’était passé au sénat, cela ne l’étonnait guère.

			Pour ne rien arranger, elle avait reçu ce matin un rapport de l’Adeptus Arbites qui l’avait plongée dans une colère noire.

			La nuit précédente, les juges avaient arrêté Beauchamp Abrogas alors qu’il courait à demi-nu à travers les rues les plus sordides du quartier ouvrier nord en hurlant des propos incohérents. En outre, il brandissait un pistolet chargé et tirait sur tous les passants qu’il croisait. Il avait apparemment blessé plusieurs personnes, et quand les Arbites l’appréhendèrent enfin, ils virent qu’il était sous l’emprise de l’opiatix, une drogue très puissante et parfaitement illégale.

			À l’heure actuelle, Beauchamp était détenu dans une cellule du quartier général de l’Adeptus Arbites, où il resterait jusqu’à ce que sa famille le fasse libérer. Shonai était prête à parier qu’ils le laisseraient moisir en prison quelques jours avant d’aller le chercher.

			On frappa poliment à sa porte.

			Elle dit à son visiteur d’entrer et se retourna pour voir que c’était Almerz Chanda, les mains jointes dans le dos. Elle reporta son attention à la fenêtre. Les gens entraient dans la cité en un flot incessant.

			— Ils sont si nombreux, Almerz, soupira-t-elle.

			— Oui, acquiesça Chanda.

			— Je ne veux pas le moindre problème aujourd’hui, est-ce bien clair ? La moindre provocation pourrait transformer ces gens en une foule enragée capable de réduire la ville en cendres.

			— On m’a assuré que les juges prenaient toutes les précautions nécessaires, madame.

			— Bien.

			— Après ce qui s’est passé la semaine dernière, je suis certain qu’ils savent à quel point la situation est délicate aujourd’hui.

			Le gouverneur Shonai hocha la tête, les yeux rivés sur la place qui se remplissait inexorablement.

			Par l’Empereur, ils avaient intérêt à en être conscients.

			D’autres regards étaient tournés vers la foule. Mais ceux qui observaient la scène depuis le dernier étage d’un bâtiment en marbre entouré d’un jardin étaient animés d’un tout autre sentiment. Neuf hommes travaillaient avec 
l’efficacité silencieuse de soldats professionnels, occupés à enlever leurs uniformes gris pour se vêtir de cuir et d’une armure carapace noire. Ils prirent soin d’enlever leurs pendentifs d’identification, qu’ils mirent dans un sac de toile.

			Le poste de commande était installé dans une maison d’été appartenant au cartel Honan. Des draps recouvraient les meubles et toutes les pièces sentaient le renfermé. C’était parfait.

			Personne ne parla lorsque deux autres hommes entrèrent, le premier parlant dans une radio portable tenue par le second.

			Le commandant de ce groupe, Amel Vedden, tendit le combiné à son subordonné pour observer les milliers de gens qui marchaient en direction de la place sans être impressionné outre mesure. Dans de telles circonstances, le nombre n’avait aucune importance, car il avait toute la force requise pour tailler cette manifestation en pièces.

			N’importe quel idiot pourrait le faire, d’ailleurs. Il suffisait de frapper vite avec une violence maximale pour que les survivants soient trop hébétés pour riposter efficacement.

			Mais briser cette manifestation n’était pas son but. Non, il voulait transformer ce géant pacifique en monstre incontrôlable, et cela serait encore plus facile.

			Vedden était un professionnel, il détestait laisser la place au hasard, et c’est pour cela qu’il avait posté dix hommes supplémentaires en bas avec des lance-flammes et des armes d’assaut, tandis que le toit avait été dégagé pour faciliter leur évacuation par ornithoptère.

			Son opérateur radio ramassa le sac de toile tandis que Vedden se tourna vers ses hommes, qui étaient tous revêtus maintenant de l’armure carapace noire de l’Adeptus Arbites. Ils étaient presque tous armés de fusils à pompe, sauf deux d’entre eux qui portaient des lance-grenades. Les manifestants avaient presque tous atteint la place de la libération, il était temps de se mettre en route.

			Il prit son fusil et les dix « juges » tournèrent les talons pour quitter la pièce.

			À l’abri dans une des tours au toit d’or du palais du gouverneur, Jenna Sharben, Ario Barzano et le sergent Learchus observaient également la foule. Le Space Marine voyait bien que l’agent de l’Adeptus Arbites était mal à l’aise à l’idée d’être ici au lieu de se tenir aux côtés de ses collègues sur la place de la libération, ce qu’il comprenait parfaitement.

			Au début, il avait été mécontent d’être laissé en arrière sur Pavonis, mais lorsque le capitaine Ventris lui avait parlé du serment qu’il avait fait au seigneur de Macragge, il avait compris l’immense honneur que le capitaine lui avait fait.

			Cela dit, cela le consolait à peine de ne pas avoir l’honneur de partir au combat. Mais, selon les propres mots du primarque, « Si l’Empereur a besoin de vous, soyez sûrs qu’Il saura où vous trouver. »

			Là où ils étaient placés, ils pouvaient regarder à loisir la démonstration de force du peuple de Pavonis, même si la musique et les chants étaient étouffés par le verre blindé.

			Learchus n’aimait pas trop voir la plèbe agir ainsi, car ces gens semblaient n’avoir aucune discipline, aucun désir d’œuvrer à l’amélioration de leur société. Ce genre de manifestation n’aurait jamais pu se dérouler sur Ultramar.

			En effet, sur Macragge, on vous enseignait la discipline à coups de trique dès votre plus jeune âge dans les académies et malheur à celui qui oubliait les leçons de sa jeunesse.

			L’agent de l’Adeptus Arbites avait du mal à rester en place, s’appuyant contre la glace pour étudier le déploiement de ses compagnons, qui veillaient à maintenir un profil bas devant les portes du palais et sur les routes qui y menaient.

			Toute autre démarche ne ferait qu’inciter les gens à la violence, aussi Learchus espérait-il que celui qui commandait les juges avait la tête froide.

			Virgil Ortega transpirait dans son armure carapace. Il essayait de se convaincre que c’était la chaleur, mais il n’y croyait pas vraiment. L’ampleur de la manifestation était tout bonnement incroyable, d’autant que tous les rapports avaient indiqué qu’une telle entreprise dépassait les capacités logistiques du collectif des travailleurs. Pourtant le résultat était bien là sous ses yeux.

			Ses hommes avaient l’air de tenir le coup. Ils portaient leurs fusils en bandoulière et leurs boucliers levés en position défensive. Garés derrière eux, des Rhinos, presque tous armés de canons à eau, attendaient tranquillement pour une évacuation éventuelle.

			La foule ne paraissait pas ouvertement hostile, mais on ne pouvait jamais prévoir ce qui allait se dérouler. Tout pouvait bien se passer et, l’instant d’après, une simple provocation pouvait mettre le feu aux poudres. Ortega était néanmoins décidé à faire tout ce qui était en son pouvoir pour que tout se passe bien aujourd’hui. Il espérait seulement que les organisateurs de la manifestation partageaient ce point de vue.

			Il avait spécifiquement prévenu ses hommes de ne tirer que sur son ordre. Il jeta un coup d’œil à Collix, dont il ne pouvait voir le visage dissimulé par sa visière, mais il avait lourdement insisté pour que son sergent comprenne bien ses directives, et il ne le quitterait de toute façon pas des yeux.

			Les manifestants s’arrêtèrent à environ quinze pas de leur cordon et n’esquissèrent pas le moindre mouvement vers eux.

			Ortega vit qu’une demi-douzaine de personnes avait escaladé la statue de l’Empereur. Ils se tenaient maintenant sur le piédestal d’où ils haranguaient la foule à l’aide de porte-voix, ponctuant chacune de leurs phrases d’un poing levé vers le ciel ou en pointant le doigt dans une direction quelconque.

			À cette distance, Ortega ne comprenait pas vraiment ce qu’ils disaient, mais il se rendait bien compte qu’ils n’incitaient pas la populace à se soulever.

			Des acclamations et des applaudissements accueillaient chaque déclaration. Ortega eut un soupir de soulagement.

			Les habitants de Pavonis ne semblaient pas être d’humeur à semer la pagaille.

			L’escouade de Vedden quitta la maison d’été du cartel Honan pour remonter une des ruelles qui menaient à la place de la libération. Il y avait une foule considérable et les soldats se frayèrent un chemin avec leurs boucliers. Il y eut des jurons, mais les organisateurs avaient bien insisté sur ce point : pas de violence.

			Ce devait être une démonstration pacifique de l’unité du peuple face aux dirigeants de la planète, c’est pourquoi les juges purent passer sans encombre.

			Ils débouchèrent sur la place de la libération, à moins de cinq cents mètres des grilles du palais et du cordon de véritables Adeptus Arbites. Droit devant eux se dressait la statue de l’Empereur, d’où six personnes s’adressaient à la foule avec des porte-voix.

			Vedden ne les écoutait même pas.

			— Formation en V, ordonna-t-il. Ses hommes se déployèrent en fer de lance, trois à sa gauche, trois à sa droite avec leurs boucliers levés, tandis que trois hommes se tenaient au centre et avaient armé leurs fusils.

			— Allons-y.

			Ils avancèrent en se frayant un chemin vers la statue.

			Virgil Ortega scrutait la foule à la recherche du moindre signe de trouble, en dépit des exhortations pacifiques des orateurs. Il venait de recevoir les rapports de ses escouades et, jusqu’à présent, tout se passait bien.

			Un mouvement inhabituel et des cris de colère attirèrent son attention. C’est là qu’il vit un groupe d’Arbites qui traversait la foule sur sa gauche. Il fronça les sourcils.

			Qui commandait cette escouade et qu’est-ce qu’ils fichaient au milieu de la manifestation ?

			Ortega interrogea ses subordonnés sur toutes les fréquences pour vérifier leur position exacte et tous lui répondirent qu’ils suivaient le plan prévu. Le chef avait-il envoyé d’autres hommes en renfort ?

			Il réfuta instantanément cette éventualité. Le chef n’était pas idiot au point de placer des hommes en uniforme sur la place sans l’en avertir.

			Malgré la chaleur, il eut un frisson en voyant les juges inconnus adopter une formation en fer de lance et avancer au milieu des manifestants.

			Il traça mentalement leur itinéraire et vit où ils se dirigeaient.

			— Enfer et damnation, non !

			— Chef ? s’enquit Collix.

			Virgil Ortega laissa tomber son bouclier et courut vers les Rhinos. Il escalada le véhicule le plus proche et releva sa visière. Le pilote ouvrit l’écoutille et sortit la tête.

			— Chef ?

			— Passez-moi le micro du haut-parleur ! Vite !

			Le juge retourna dans l’habitacle et en ressortit quelques secondes après pour tendre le micro au juge Ortega, qui l’activa et cria à l’adresse des manifestants.

			— Attention, attention ! Ici le juge Virgil Ortega, descendez de cette 
statue !

			Le haut-parleur du Rhino était assez puissant pour porter à travers toute la place, mais son appel fut ignoré. Des cris et des quolibets répondirent à ses paroles et les orateurs lui adressèrent des messages inaudibles avec leurs porte-voix.

			Merde ! Ces imbéciles ne se rendaient donc pas compte qu’il essayait de leur sauver la vie ?

			Il sauta du Rhino et rejoignit le cordon de juges, où il rassembla Collix et une poignée d’agents.

			— Formation en V autour de moi, les gars. On doit atteindre cette statue au plus vite. Allez !

			Les hommes se déployèrent en quelques secondes autour de leur officier, en un reflet parfait de l’escouade qui se trouvait déjà parmi la foule. Ortega savait qu’il devait faire au plus vite.

			Mais alors même qu’ils se mettaient en route, il se rendit compte qu’il était trop tard.

			Les cris qui ponctuaient leur avance se faisaient de plus en plus forts, mais Vedden continuait à les ignorer. Leur objectif était la statue de l’Empereur et quiconque n’était pas assez rapide pour s’écarter de leur chemin était violemment repoussé. De temps en temps, quelqu’un tentait de donner un coup de pied ou des coups de poing, mais leurs boucliers étaient de redoutables armes contondantes et bien vite, les manifestants arrêtèrent de les défier.

			Vedden entendit une voix demander aux orateurs de descendre de la 
statue et vit un officier de l’Adeptus Arbites sur le toit d’un Rhino en train de crier et d’agiter frénétiquement les bras.

			Mais les crétins sur leur podium improvisé ne tinrent pas compte de ses exigences. C’était presque trop facile.

			Comme un caillou jeté dans une mare, les répercussions de leur progression commençaient à se faire sentir, alors que les manifestants frappés sans ménagement reculaient dans la foule. Un grondement menaçant se fit entendre quand le récit de l’attitude agressive des juges se répandit. Les orateurs avaient remarqué Vedden et ses hommes et ils tournèrent leur attention sur eux.

			Cris d’indignation et insultes fusèrent cependant que les meneurs de la manifestation dénonçaient la brutalité criminelle des laquais d’un gouvernement moralement corrompu.

			La foule était devenue plus agressive, mais cela n’avait aucune importance car ils y étaient presque.

			Un groupe d’hommes à forte carrure et à l’attitude menaçante entourait la statue. Vedden s’arrêta et un des orateurs, un homme frêle à longue barbe, leur parla directement depuis le piédestal.

			— Mon frère ! Nous ne faisons rien de mal. Ce rassemblement est pacifique. Laissez-nous continuer et je vous garantis que tout se passera bien.

			Vedden ne répondit pas.

			Il attrapa son fusil.

			Il l’arma.

			Et sous les yeux de milliers de manifestants, il abattit l’orateur.

			Ortega vit le chef des juges inconnus sortir son arme et appuyer sur la détente comme si les événements se déroulaient au ralenti.

			L’écho du tir parvint jusqu’à lui alors même que l’homme était projeté en arrière contre la statue de l’Empereur. Son sang gicla sur la cuisse de la statue tandis qu’il trébuchait contre son pied et s’écrasa au sol. Son crâne éclata en faisant un bruit humide répugnant et, alors que sa matière grise se répandait sur les pavés de la place de la libération, l’écoulement du temps reprit son rythme normal. Les juges qui accompagnaient le tueur s’accroupirent, serrant leurs boucliers contre la cuisse tandis que les hommes au centre de la formation prirent pour cible les autres orateurs. Une grêle de plomb abattit les autres meneurs de la manifestation et Virgil comprit qu’ils auraient de la chance si lui et ses hommes s’en sortaient vivants.

			Mykola Shonai ferma les yeux lorsqu’elle entendit l’écho du tir et vit l’homme tomber. C’était la fin. Elle ne survivrait pas à ça.

			Un dernier pallier venait d’être franchi et plus rien ne serait comme avant désormais.

			Jenna Sharben se leva d’un bond en criant lorsqu’elle vit l’homme tomber du socle de la statue. Elle se tourna vers Barzano, son regard exprimant une interrogation muette, trop choquée par ce qui venait de se passer. Barzano, les poings serrés, se mordait la lèvre.

			Elle s’apprêta à partir mais il la retint quand elle passa à côté de lui. Elle fut surprise par sa force et par l’expression déterminée de son visage, si différente de sa nonchalance habituelle.

			Il la quitta du regard pour observer la foule, saisissant en un instant la situation tactique sur la place de la libération, puis il se tourna vers le sergent Learchus.

			— Sergent, j’ai besoin de vous en bas.

			Le ton jovial de Barzano avait disparu pour céder la place à une voix profonde et autoritaire, celle d’un homme habitué à donner des ordres et à être obéi.

			Learchus avait vu la même chose que Barzano et comprenait la situation aussi bien que lui.

			— Que voulez-vous que je fasse ? demanda le Space Marine.

			— Tout votre possible.

			Vedden tira une autre salve dans la foule, se réjouissant de la souffrance et de la terreur qu’il infligeait. Les manifestants les plus proches de lui essayaient désespérément de s’éloigner du lieu du massacre, mais il y avait trop de monde pour qu’ils puissent s’enfuir assez vite.

			Dommage pour eux, pensa Vedden en appuyant à nouveau sur la détente.

			Bon sang, ça faisait du bien de tuer, même si ce n’était que des civils stupides. Il aurait voulu pouvoir s’en prendre aux juges, mais ses ordres étaient stricts ; seulement les civils. En tuer autant que possible, et capturer un de leurs meneurs.

			C’était d’ailleurs une bonne idée. Le collectif des travailleurs réclamerait sa libération auprès de l’Adeptus Arbites, qui déclarerait à juste titre que personne n’avait été arrêté. Bien entendu, on ne les croirait pas et cela serait perçu comme une preuve supplémentaire de la corruption du pouvoir en place. C’était parfait.

			Vedden piétina les cadavres des gardes du corps des orateurs et s’empara d’une fille en pleurs âgée d’une vingtaine d’années, qu’il plaça sans ménagement sur son épaule. Elle hurla de douleur et il lui donna un coup de poing dans la figure pour la faire taire. Ses hommes formèrent un cercle autour de lui.

			— On a ce qu’on est venu chercher. Tirons-nous d’ici.

			Son armure était percée en une dizaine d’endroits et le sang coulait de sa tempe. Il repoussa un autre manifestant. Le goût du sang emplissait sa bouche et pour Ortega, sa saveur métallique avait le goût de l’échec. Il n’avait pas pu empêcher le meurtre insensé des orateurs, n’avait pas réussi à maintenir l’ordre et maintenant l’enfer régnait sur Brandonsgatt.

			Il entendit d’autres tirs de fusil depuis l’autre côté de la place et le désespoir le gagna. Il espérait que ce n’était pas ses hommes qui tiraient, mais si le chaos se répandait, il ne pouvait pas écarter cette éventualité.

			Des corps se pressaient contre lui de tous les côtés et il les repoussa à coups d’épaule. Il ne faudrait pas longtemps avant qu’ils soient submergés et tués. Il écarta un autre manifestant puis entendit des tirs étouffés. D’un seul coup des nuages de gaz s’élevaient un peu partout.

			Des grenades lacrymogènes tirées par les juges du cordon autour du palais atterrissaient un peu partout dans la foule, noyant les manifestants sous une fumée âcre. Elles tombaient juste devant et à côté de son petit groupe et Ortega prit note de remercier quiconque avait donné cet ordre. Il referma sa visière et déclencha son respirateur.

			Il aperçut les meurtriers qui battaient en retraite à travers la fumée.

			Des groupes de manifestants en état de choc déambulaient au milieu de la fumée, en larmes et pris de quintes de toux. Plusieurs d’entre eux vomissaient sur les pavés ou se recroquevillaient en position fœtale.

			Le bruit était incroyable, comme si un animal énorme ne cessait de rugir. Et ils étaient droit dans la gueule de l’animal. Il courut après les architectes de ce carnage, évitant les ouvriers vacillants et les corps laissés dans le sillage des assassins.

			Collix et les six agents qu’il avait réunis à la tête le suivaient de près, partageant la même soif de vengeance. Il repoussa un homme qui tentait de le frapper avec une énorme clef à molette dont les yeux étaient en sang.

			Ils étaient maintenant à l’entrée de la ruelle et il voyait clairement le dos des tueurs qui se dirigeaient vers un bâtiment blanc.

			Il jura et pointa son arme. Ses cibles étaient loin de lui et sa visière l’empêchait d’ajuster correctement son tir.

			Il appuya sur la détente et abattit un des fuyards d’une décharge dans l’épaule. Collix toucha également, mais les deux tirs n’étaient pas mortels et les tueurs emmenèrent leurs camarades blessés.

			— Allez, dit-il, on fonce avant qu’ils ne se mettent à couvert !

			Leurs adversaires s’arrêtèrent brusquement et se retournèrent calmement pour tirer. Ortega fut surpris par leur discipline, mais pas au point de ne pas se mettre à genoux pour s’abriter derrière son bouclier. L’ennemi ouvrit le feu, une salve parfaitement contrôlée qui fit trembler son bouclier antiémeute sous l’impact. Juste à côté de la tête, une bosselure de la taille d’un poing apparut. Mais le bouclier tint bon et il entendit des cris tandis que les manifestants qui les avaient poursuivis étaient touchés par les balles perdues.

			Il se releva et fut cueilli au vol par une seconde salve, complètement inattendue, qui le toucha en plein torse.

			Ortega grogna sous l’effet de la surprise davantage que de la douleur. Collix s’approcha de lui.

			— Chef ? Vous êtes blessé ?

			Ortega gémit et se releva en vacillant. Son armure avait absorbé le tir, mais elle était trouée et son sang coulait. La sollicitude de Collix le surprit, mais il secoua la tête.

			— J’ai peut-être une côte cassée, mais rien de sérieux.

			Collix l’aida à se relever et ils reprirent leur route. Les deux hommes jurèrent en voyant leur cible passer un portail dans un mur qui entourait le jardin d’une grande maison.

			Virgil Ortega courut sur quelques mètres avant d’être contraint de s’arrêter en raison de la douleur dans sa poitrine qui s’intensifiait. Il s’appuya contre un mur alors que sa vue se brouillait. Collix se retourna.

			— Allez chef, on y va !

			— Partez devant ! Je vous rejoins, dit-il faiblement. Sa blessure était peut-être plus sérieuse qu’il ne le pensait, après tout. Il avait du mal à respirer.

			Il suivit ses hommes en chancelant et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Personne d’autre ne se trouvait dans la rue, ce qui l’étonna, mais il était content de ce petit miracle. Il fit un autre pas en avant mais une puissante nausée menaça de l’engloutir complètement. Il avait l’impression d’avaler du verre pilée chaque fois qu’il inspirait. Il lutta contre la douleur, se mordit la lèvre jusqu’au sang et se remit en route.

			Ses hommes avaient atteint le portail que les tueurs avaient franchi et Collix leur avait ordonné de le défoncer. Deux juges tirèrent dans les charnières pendant qu’un troisième donnait un coup de pied dans le verrou, délogeant la porte de ses gonds.

			Une rafale d’arme d’assaut abattit un des juges. Collix et les autres se mirent à couvert alors que retentissait une deuxième rafale.

			Ortega rejoignit enfin ses hommes et se plaqua contre le mur, luttant pour reprendre son souffle. Collix passa son fusil par l’ouverture et tira au jugé. Une rafale d’arme automatique répondit immédiatement à son tir.

			Ortega jeta un rapide coup d’œil par le portail défoncé et vit quatre ou cinq hommes armés de fusils d’assaut, d’une mitrailleuse lourde et d’un lance-flammes. Il poussa un juron. Quiconque se risquerait à passer la tête dans l’ouverture ne serait-ce qu’une demi-seconde serait instantanément 
criblé de balles. Une rafale pulvérisa le plâtre du bâti du portail et il se remit à couvert.

			Collix et les autres tentaient de tirer par la porte, mais leurs fusils ne pouvaient rien faire face à des armes automatiques. Une gerbe de flammes jaillit soudainement et les juges reculèrent encore alors que le linteau prenait feu.

			La fumée et les ombres dansaient dans la rue alors que les gaz provenant de la place de la libération se répandaient vers leur position. Ortega crut voir des formes massives avancer vers eux, mais il ne pouvait jurer de rien, car sa vision était embrouillée à cause de la douleur et de la perte de sang.

			Ils étaient dans une impasse. Attaquer signifiait se faire tuer à coup sûr, mais ils ne voulaient pas laisser ces porcs s’en tirer à si bon compte. Une autre langue de feu jaillit de l’ouverture, illuminant brièvement la ruelle enfumée.

			Une ombre s’étendit sur Virgil Ortega alors qu’une forme massive s’avançait vers l’entrée de la maison.

			Soudain, les sacs de sable qui protégeaient le poste de tir ennemi furent désintégrés par une grêle de tirs impitoyables. Les flammes jaillirent de 
nouveau, enveloppant un immense guerrier en armure bleue.

			Insensible à ce brasier, semblable à un dieu de la guerre des légendes, le géant riposta avec son arme, qui tirait des projectiles de gros calibre à une cadence effrayante. Ortega fut bouche bée lorsqu’il vit qu’il n’y avait pas un de ces colosses, mais huit.

			Le casque du géant se tourna dans sa direction, et le juge se sentit minuscule d’un seul coup.

			— Nous prenons les choses en main, juge, dit le guerrier d’une voix 
déformée par son heaume.

			Virgil Ortega hocha la tête incapable de répondre, et fit signe de la main en direction de la maison.

			— Faites comme chez vous, parvint-il finalement à dire.

			Le sergent Learchus acquiesça et chargea à travers l’ouverture en flammes, son bolter crachant ses munitions explosives. Cleander était à ses côtés et les autres Ultramarines se déployèrent derrière eux, ajoutant leur puissance de feu à celle de leur sergent. La menace la plus immédiate était neutralisée, les hommes abrités derrière les sacs de sable avaient été réduits en charpie par les bolts explosifs, mais d’autres soldats ennemis tiraient depuis les étages supérieurs.

			D’après le bruit que faisaient les armes, Learchus en déduisit qu’il s’agissait de fusils d’assaut, rien qui puisse entamer son armure énergétique. Des flammes dansaient encore sur son plastron là où la décharge de prométhium l’avait atteint. Il sentit des balles ricocher sur son armure et riposta. Un cri résonna.

			Il sauta par-dessus ce qui restait du poste de tir et s’écrasa contre la porte de l’édifice, qui vola en éclats et les Space Marines se retrouvèrent à l’intérieur. Ils devaient faire vite car son ouïe améliorée avait décelé le bruit caractéristique d’un ornithoptère en approche, ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose.

			Learchus fit une roulade alors qu’une rafale labourait le sol dans sa direction, soulevant des dizaines de fragments de carrelage en terre cuite. Il se releva et tira d’une seule main, réduisant en morceaux un homme en uniforme de l’Adeptus Arbites qui se tenait sur les marches d’un escalier, et fit signe à ses hommes.

			— Les traîtres attendent leur transport sur le toit. Ils ne doivent pas s’échapper, ordonna-t-il. Les Ultramarines acquiescèrent et suivirent leur sergent qui gravissait l’escalier quatre à quatre.

			Learchus déboucha dans une longue salle carrelée encombrée de meubles couverts de draps blancs. Un autre escalier conduisait à une ouverture d’où se déversait la lumière du soleil, et il entendait clairement maintenant les moteurs de l’ornithoptère.

			Alors qu’il courait en direction de l’escalier un homme surgit de derrière un meuble mais Cleander lui tira un bolt dans la tête avant même qu’il ait pu ouvrir le feu. Learchus emprunta l’autre escalier et émergea sur le toit du bâtiment.

			Amel Vedden regardait les deux points des ornithoptères se rapprocher rapidement et se dit avec amertume qu’un seul suffirait amplement à les évacuer en regardant les sept hommes qui lui restaient. Il avait perdu beaucoup de soldats dans cette mission, mais il ne parvenait pas à regretter leur perte.

			Et puis, quelle mission !

			Qui aurait cru que les Space Marines s’en mêleraient ?

			Il allait très certainement demander un bonus pour avoir eu affaire à cette menace inattendue. Il tenait toujours la fille inconsciente dans ses bras et se dit qu’il prendrait un immense plaisir à la tuer dès qu’ils seraient hors de 
danger.

			Il reporta son attention vers l’ouverture dans le toit alors que des coups de feu résonnaient en contrebas.

			Ces foutus ornithoptères allaient-ils se dépêcher un peu ? Ça commençait à sentir le roussi.

			Les engins insectoïdes arrivèrent enfin, les canons placés dans des tourelles bulbeuses sous leur nez suivant bizarrement les mouvements de tête du pilote alors que les véhicules décrivaient des cercles autour de la maison.

			Pourquoi n’atterrissaient-ils pas ?

			Vedden se retourna en entendant un bruit de pas lourd et sortit un pistolet qu’il pressa contre la tête de la fille.

			Cinq Space Marines se tenaient sur le toit, leurs armes démesurées pointées sur Vedden et ses hommes. Ceux-ci braquèrent leurs fusils sur eux, mais personne ne bougea.

			L’air semblait immobile, comme si cette situation ne pouvait jamais se débloquer. Même le bruit des ornithoptères et de la foule au loin semblait étouffé. La bouche de Vedden était desséchée et son bras tremblait de façon incontrôlable devant ces puissants guerriers.

			C’était des Space Marines, qu’est-ce qu’il était en train de faire ? Il chercha au plus profond de son être le courage de les affronter et se passa la langue sur les lèvres.

			Amel Vedden n’eut jamais la possibilité de vérifier s’il était capable de combattre l’Adeptus Astartes car c’est à ce moment-là que les ornithoptères ouvrirent le feu.

			Le toit du bâtiment fut noyé sous une grêle d’obus d’autocanon, qui déchiquetèrent sans discrimination chair et maçonnerie. Les hommes qui attendaient leur évacuation furent les premiers à mourir, taillés en pièces par les projectiles antichars. Vedden hurla lorsqu’un obus lui coupa la jambe à mi-cuisse. Il s’effondra dans une gerbe de sang en entraînant la fille dans sa chute.

			Les Ultramarines se dispersèrent et firent feu à leur tour, mais leurs bolters étaient inefficaces contre le blindage des véhicules volants.

			Learchus s’élança en avant et plongea au sol pour protéger la fille de son corps alors qu’un des ornithoptères lui tira dessus. Il se servit de ses coudes afin de soutenir son poids et de ne pas écraser la jeune femme et sentit les projectiles de gros calibre s’abattre sur son paquetage dorsal. Il adressa une courte prière de remerciement à son armure pour avoir résisté à ce tir.

			De façon soudaine, les appareils cessèrent le feu et repartirent, leur mission meurtrière accomplie. Ils essuyèrent de nouveaux tirs de bolter, mais furent vite hors de portée et disparurent dans le smog au bout de quelques instants.

			Learchus se remit debout et prit la fille dans ses bras. Elle était couverte de sang, mais il ne savait pas si c’était le sien ou pas. Après un examen rapide, il estima qu’elle survivrait.

			L’homme qui l’avait enlevée contemplait le ciel d’un regard vitreux, les mains serrées contre le moignon de sa jambe et en pleine hyperventilation. Il appela faiblement à l’aide. Cleander lui fit un garrot en espérant qu’il survive assez longtemps pour leur fournir de précieux renseignements.

			La bataille faisait toujours rage sur la place de la libération. Learchus vit que des incendies s’étaient déclarés un peu partout dans la ville lorsque les Pavoniens réagirent aux événements de la seule façon qu’ils connaissaient.

			Les violences se poursuivirent pendant toute la journée, la foule assoiffée de sang détruisant tout sur son passage. Les statues des principales artères de circulation furent abattues, les parcs et les jardins incendiés et les maisons mises à sac tandis que les éléments les moins recommandables de la population profitaient des émeutes pour se livrer au pillage.

			Les incendies détruisirent des quartiers entiers car les pompiers refusèrent de risquer leur vie dans la rue. Les habitants se terraient dans leurs demeures tandis que les ouvriers saccageaient tout à la recherche d’objets de valeur. Certains habitants de la cité intérieure tentèrent de se défendre et abattirent ceux qui essayaient de pénétrer chez eux, mais ils furent bien vite désarmés et lynchés par la foule en colère.

			Quelques manifestants qui avaient su garder la tête froide appelèrent au calme, parcourant les rues les bras levés en signe d’apaisement, mais ils n’étaient qu’une goutte d’eau au milieu de ce torrent de folie.

			Sachant que s’aventurer dans les rues était synonyme de mort certaine, les juges s’étaient repliés dans le palais qui était protégé par des murailles épaisses et des tourelles de défense. Quelques émeutiers avaient tenté de forcer les grilles, mais ils furent abattus sans merci par les tirs défensifs.

			Les membres des escouades de l’Adeptus Arbites déployées dans les rues adjacentes avaient vite compris qu’ils étaient coupés de leur quartier général et s’étaient réfugiés dans l’abri le plus proche qu’ils purent trouver. De là, ils repoussèrent les assauts de la foule pendant des heures jusqu’à ce que des engins volants du palais puissent les évacuer, ainsi que les habitants des maisons où ils s’étaient abrités.

			Protégés par les Ultramarines, les hommes d’Ortega n’avaient pas grand-chose à faire, si ce n’est attendre les ornithoptères du palais. À demi-inconscient, Ortega eut un moment de panique en voyant l’appareil d’évacuation au-dessus de lui, croyant que ses canons allaient tous les tuer.

			Ortega et le prisonnier blessé furent emmenés en même temps que les juges. Le véhicule ne pouvait pas supporter le poids de huit Space Marines en armure complète, mais le pilote promit à Learchus qu’il reviendrait au plus vite.

			Learchus refusa l’offre du pilote, arguant que lui et ses hommes pourraient regagner le palais sans mal, et lui ordonna de récupérer toutes les unités de l’Adeptus Arbites encore dans la cité.

			La nuit tombait peu à peu sur la ville mais les émeutiers n’étaient pas encore épuisés. Les flammes montaient au ciel, les incendies produisant des colonnes de fumée noire. Des quartiers entiers étaient plongés dans les ténèbres, personne n’osant signaler sa présence en allumant la lumière. On apprendrait plus tard que plus de quatre mille personnes périrent ce jour-là, tuées dans les combats, assassinées chez elles ou brûlées vives dans les incendies. Les Pavoniens se souviendraient longtemps de ce jour maudit.

			Lentement d’abord, puis de plus en plus vite alors que le froid nocturne s’installait, les ouvriers de Pavonis quittèrent la cité intérieure, même si nombre d’entre eux restèrent pour évacuer leur frustration sur ceux qui, selon eux, méritaient de subir leur colère. Certains avaient honte de ce qui se passait, tandis que d’autres pensaient tenir enfin leur vengeance.

			Ario Barzano regardait, impassible, le médecin du palais occupé à soigner le prisonnier. Il avait retiré le garrot et suturait ce qui restait de sa jambe. Barzano avait vu assez de blessures de guerre en son temps pour savoir que l’homme survivrait.

			Ou du moins survivrait-il à cette blessure-là.

			Le prisonnier était inconscient pour le moment, après avoir reçu une dose massive de sédatifs. Les soins d’urgence prodigués par frère Cleander lui avaient probablement sauvé la vie, mais il allait bientôt regretter d’avoir survécu, se dit Barzano.

			Le juge Ortega était allongé à côté du traître, son torse puissant enroulé dans des bandages. Le coup de fusil lui avait brisé deux côtes, dont une esquille lui avait perforé le poumon gauche. Il avait de la chance de s’en être sorti et, jugeant d’après les cris et les insultes qu’il avait lancés au médecin chargé de prendre soin de lui, Barzano se demanda si ce n’était pas son obstination qui l’avait maintenu en vie.

			Jenna Sharben était assise à son chevet, lui racontant calmement les événements qu’il avait ratés et lui donnant la liste des agents de l’Adeptus Arbites qui avaient péri. Son visage restait de pierre, mais Barzano savait qu’il prenait la nouvelle assez mal.

			Le troisième patient était la fille kidnappée par les meurtriers au pied de la statue. Malgré le sang qui trempait ses vêtements, elle était relativement indemne. Le médecin avait retiré plusieurs plombs de fusil de son corps et avait soigné une commotion, mais en dehors de cela elle n’était pas blessée. Elle aussi était sous sédatifs.

			Derrière Barzano, le sergent Learchus, le gouverneur Shonai et Almerz Chanda attendaient dans un silence tendu que le médecin ait fini. Barzano se retourna et marcha vers eux.

			Il félicita Learchus pour ses efforts courageux au milieu de ce chaos. L’armure du Space Marine était cabossée et noircie en plusieurs endroits, mais il n’avait pas été blessé. Barzano tourna ensuite son attention vers le gouverneur planétaire.

			Elle semblait avoir vieilli depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. Ses cheveux gris étaient en désordre et son visage avait gagné de nouvelles rides. Seul Chanda n’avait pas l’air choqué par ce bain de sang.

			— Dure journée, commença Barzano, en posant la main sur l’épaule de Mykola Shonai.

			Elle acquiesça en silence, trop choquée pour parler. Chanda venait de lui communiquer une première estimation des victimes et l’ampleur du désastre l’avait laissée sans voix.

			Barzano ouvrit les bras et elle accepta son étreinte. Il la serra contre lui et elle éclata en sanglots. Barzano regarda Chanda droit dans les yeux.

			— Sortez, dit-il simplement.

			Chanda semblait sur le point de protester, mais il vit dans le regard acéré de l’adepte qu’il ne valait mieux pas insister et quitta l’infirmerie.

			Ario Barzano et Mykola Shonai restèrent enlacés un moment alors que le gouverneur évacuait des années d’échec et de frustration en sanglots déchirants. Barzano comprenait parfaitement qu’elle devait se soulager de son fardeau, ne serait-ce que pour un moment.

			Lorsqu’elle eut fini, ses yeux étaient rouges et gonflés, mais un feu qui avait été trop longtemps étouffé y couvait à nouveau. Elle essuya son visage avec un mouchoir offert par Barzano et inspira profondément. Elle adressa un sourire timide à Barzano et redressa son allure, tout en resserrant sa queue-de-cheval.

			Elle regarda le prisonnier sur le lit d’hôpital. Jusqu’alors, ses ennemis n’avaient pas de visage, la privant de tout moyen de riposter, mais c’était fini. L’homme était inconscient et resterait probablement plusieurs jours ainsi.

			Mais lorsqu’il s’éveillerait, le gouverneur ne lui accorderait aucune pitié.

			Plus tard, Barzano, Jenna Sharben, Mykola Shonai, le sergent Learchus, Almerz Chanda et Leland Corteo étaient réunis dans les appartements du gouverneur. Une cafetière fumait sur la table et Barzano en servit une tasse à tout le monde, sauf à Learchus, qui refusa poliment. Tout le monde avait l’air épuisé, à l’exception de Shonai, qui arpentait la pièce de long en large. Elle s’arrêta à côté du buste de Forlanus et sourit en posant la main sur l’épaule sculptée de son ancêtre.

			Corteo se dit qu’elle avait le sourire du chasseur.

			Shonai retourna à son bureau, but une gorgée de café et posa les coudes sur le bureau en joignant les doigts.

			— Bon. Au travail. Nous détenons un de nos ennemis. Que savons-nous de lui ?

			Jenna Sharben vida le contenu d’un sac de toile sur le bureau, des pendentifs d’identification et des effets personnels, canifs et autres colifichets de soldats.

			— Un des macchabées de la baraque, visiblement un opérateur radio, transportait ça. On pense qu’il est resté à la maison pendant que ses comparses accomplissaient leur forfait. Il a sans doute appelé les ornithoptères quand ils sont revenus. Je suppose qu’il ne pensait pas que les appareils leur tireraient dessus.

			— Est-ce qu’on connaît le propriétaire de ces appareils ou leur destination ? s’enquit Shonai.

			— Je crains que non, intervint Chanda. Nos systèmes de surveillance aérienne étaient hors service pour des opérations de maintenance prévues de longue date.

			— Donc, on ne sait pas où ils sont allés, mais je suppose que ces pendentifs nous donnent les noms des assaillants, pas vrai ?

			— Oui, répondit Sharben. Il semble qu’il s’agissait de soldats de métier des forces de défense planétaire. Le plus haut grade que nous ayons trouvé est celui de capitaine et je parie que c’est le type qu’on a en bas.

			— Comment s’appelle le prisonnier ? demanda Barzano.

			— Si c’est bien le capitaine, son nom est Amel Vedden, officier à la caserne de Kharon.

			— C’est un des régiments financés par le Taloun, fit remarquer Chanda.

			— A-t-il un dossier ? poursuivit Barzano.

			— Il a été effacé. Et récemment.

			Barzano se tourna vers Shonai

			— Qui peut effacer un dossier militaire comme ça ? Seul un officier supérieur a l’autorité suffisante pour le faire.

			Shonai saisit immédiatement ce qu’impliquait cette déduction.

			— Ainsi, la loyauté d’un régiment entier de forces de défense planétaire est remise en question ? Elle jura. Cela fait près de cinq mille hommes.

			Le gouverneur étudia la situation en silence avant de prendre une décision.

			— Très bien, j’autorise la mobilisation de nouveaux régiments pour les contenir dans leur base tant que nous ne serons pas certains de leur loyauté.

			— Combien de temps faudra-t-il ? demanda Barzano à Leland Corteo.

			Le vieil homme soupira profondément et tira pensivement sur sa pipe avant de répondre.

			— Difficile à dire. Nous n’avons pas mobilisé les forces de défense planétaire depuis des décennies. Depuis l’époque du père du gouverneur, en fait.

			— D’accord, mais combien de temps ? insista Barzano.

			— Deux ou trois jours, peut-être. Si suffisamment de soldats répondent à l’appel. Je parie que nombre d’entre eux étaient sur la place de la libération aujourd’hui.

			— Le Vae Victus et le capitaine Ventris seront de retour dans moins de trois jours, ajouta le sergent Learchus. Vous aurez alors une compagnie d’Ultramarines à votre disposition, gouverneur Shonai.

			— Merci, sergent. Je suis extrêmement reconnaissante de l’aide que vous nous apportez. Vous faites honneur à votre chapitre.

			— Nous servons l’Empereur, répondit Learchus en inclinant la tête.

			Shonai but une nouvelle gorgée de café avant de reprendre.

			— Que savons-nous d’autre ? À qui appartient la maison d’où les agresseurs ont attaqué ?

			— Ça, nous le savons, répondit Chanda avec empressement. Il produisit un titre de propriété. C’est une maison d’été appartenant à Taryn Honan.

			— Honan ? s’exclama Corteo, manquant de s’étouffer avec sa pipe au passage. Ce gros idiot ? J’ai du mal à y croire.

			— C’est écrit noir sur blanc là-dessus, insista Chanda.

			— Ce titre de propriété n’a aucune importance, affirma Barzano. Ceux qui sont derrière cette opération ont tout planifié avec soin. Ils n’avaient pas l’intention d’évacuer leurs soldats et j’ai du mal à croire que si Honan était le responsable, il aurait commis l’erreur de lancer l’attaque depuis sa propre maison. Mais cela ne nous empêche pas pour autant de l’interroger à ce sujet.

			— Qu’est-ce qu’il nous reste, alors ? demanda Sharben.

			— Beaucoup de travail, rétorqua Barzano.

			Kasimir de Valtos plongea sa fourchette dans un délicat morceau de viande qu’il se força à avaler, en dépit de l’arrière-goût de bile dans sa gorge.

			Il lui semblait que la viande avait un goût de terre et d’asticots et il fit descendre sa bouchée avec un verre de vin. Il savait que c’était le produit d’un des meilleurs cépages de ce secteur, mais pour lui cela n’était guère meilleur que du vinaigre.

			Une autre conséquence de ses tortures.

			Mais tout cela appartiendrait bientôt au passé. Lasko lui avait annoncé un peu plus tôt que ses hommes étaient sur le point d’ouvrir la dernière chambre et il lui avait fallu toute sa volonté pour ne pas assister en personne à l’opération. Il remarqua qu’il serrait convulsivement sa fourchette et dissimula immédiatement sa main sous la table.

			Son invitée lança une quelconque banalité, il sourit poliment et répondit par une phrase tout aussi quelconque. Il n’écoutait même pas ce qu’elle racontait ; ses oreilles bourdonnaient et sa bouche était sèche. Il but une nouvelle gorgée de vin.

			Sous la table, son poing battait frénétiquement la mesure contre sa cuisse, la fourchette s’enfonçant suffisamment profondément pour entamer la chair. Il ne sentit rien et c’est seulement lorsqu’il la releva pour manger qu’il vit qu’elle était couverte de sang.

			La vue du liquide écarlate lui coupa le souffle. Il tira la langue comme pour lécher les gouttes qui coulaient le long de sa main.

			Son invitée parla de nouveau, mais il n’écoutait pas, emporté par le goût du sang.

			Il ne sentait pas la douleur dans sa jambe. Il ne ressentait jamais la douleur.

			Son regard attiré vers le plafond de la salle à manger, ses pensées dérivèrent vers la trousse noire cachée sous son lit, puis il se força à détourner les yeux.

			Il était encore trop tôt.

			C’était tellement mieux de prendre le temps de savourer. Il se força à oublier les lames, les crochets, les scies et les pinces et se concentra sur son invitée. Mais il était presque impossible de se concentrer sur le flot de paroles ineptes qui s’écoulaient de sa bouche. Il suait à grosses gouttes et se força à avaler un nouveau morceau de viande.

			Il se dit qu’il ne pourrait pas attendre beaucoup plus longtemps pour la tuer.

			Il se rendit compte que pour lui, son invitée n’était plus un être humain, ce qui était mauvais signe. La faim grandissait en lui et il l’imagina nue. Ce n’était que de la viande, de la chair à mutiler, un moyen de libérer la souffrance qu’il ne pouvait plus ressentir.

			Pour sentir à nouveau cette douleur, il l’infligerait sur ce corps, reflet de ses tourments.

			Le sang coula le long de son menton et il se rendit compte qu’il s’était mordu la lèvre trop fort. Il essuya son menton alors que son invitée se leva de sa chaise pour se rapprocher de lui, ses traits bovins affichant une sollicitude toute feinte.

			Elle posa la main sur son épaule. Il recula à son contact.

			— Vous allez bien, Kasimir ? Vous êtes horriblement pâle, dit Solana Vergen.

			Kasimir de Valtos avala, maîtrisant sa fureur et son dégoût.

			— Oui, parvint-il enfin à dire, pensant à la trousse noire. Ça va aller.
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DOUZE

			C’est incroyable, pensa le contremaître Jakob Lasko. Le générateur avait beau tourner à plein régime, le découpeur laser ne fonctionnait qu’à la moitié de sa puissance. Ils grillaient cinq ou six générateurs par jour et bien que le coût estimé lui donne des migraines, il savait qu’il n’avait pas d’autre choix que de les remplacer quand ils lâchaient. Ils devaient à tout prix ouvrir cette cloison au plus vite.

			Le sifflement aigu de la machine-outil résonnait dans toute la salle et il se félicita une fois encore d’avoir mis un casque antibruit. Non seulement cela rendait le vacarme du découpeur laser supportable, mais cela éliminait en plus les sons désagréables qu’il avait cru entendre. Dans les moments où il laissait vagabonder son esprit, ce qui n’arrivait pas souvent, il croyait entendre des voix, noyées dans le bruit ambiant.

			Décidément, cela faisait trop longtemps qu’il était là !

			Il étudia la chambre d’un œil professionnel. Elle formait un cube parfait, un micron près selon ses cartographes. Les murs étaient ornés de textes d’écriture cursive, gravés au mur en groupes triangulaires. Leur signification était un mystère complet pour lui.

			Les seuls endroits où les écritures étaient absentes étaient quatre alcôves, deux sur le mur est, et deux sur le mur ouest. Chacune contenait une statue d’albâtre représentant un géant aux proportions parfaites, qui tenait fermement un sceptre étrange en cuivre, recouvert de vert-de-gris. Qui étaient censé représenter ces statues était une autre énigme qu’il ne souhaitait pas spécialement résoudre.

			Jacob Lasko ne voulait qu’une chose : ouvrir la porte qui se trouvait au bout de la chambre.

			Jusqu’à présent, le bloc de matière noire et lisse avait résisté à des foreuses à pointe de diamant et à des charges de démolition. Seul le découpeur laser avait marché, mais le processus était affreusement long.

			Deux technoprêtres priaient et balançaient un encensoir au-dessus de la machine, à côté de six mineurs équipés de pelles et de pioches, qui auraient clairement préféré être n’importe où ailleurs. Il s’était passé tellement de choses étranges ces temps-ci que les hommes refusaient de se déplacer seuls. Il ne pouvait pas leur en vouloir : les histoires terrifiantes qui avaient circulé sur cet endroit ces dernières années auraient poussé n’importe qui à y réfléchir à deux fois avant de venir. Mais ce n’était pas une excuse pour les multiples changements de personnel par ici. La paye était plus intéressante que partout ailleurs, alors il se disait qu’à partir du moment où ils signaient leur contrat, ils avaient intérêt à faire leur boulot proprement.

			C’est vrai, il y avait eu quelques disparitions inexpliquées ces dernières années, la plus récente étant celle de cet idiot de Dal Kolurst. L’imbécile était certainement tombé dans une cage d’ascenseur dans le noir. Ces technoprêtres savaient peut-être faire marcher leurs machines, mais pour ce qui était du vrai travail, ils n’y connaissaient que dalle. Ils n’avaient pas encore retrouvé le corps de Kolurst, mais selon Lasko, ils ne tarderaient pas à tomber sur son cadavre.

			Il leva le nez alors que la lumière faiblit encore une fois et jeta un regard furieux aux prêtres. Il n’aimait pas du tout l’idée de travailler dans le noir total.

			Les gemmes qui formaient les yeux des statues scintillèrent dans la lumière vacillante, et Lasko frissonna malgré lui. Oui, la paye était bonne, se dit-il, mais il mentirait s’il disait qu’il n’avait pas hâte d’avoir fini ce job pour pouvoir retourner dans une vraie mine.

			L’archéologie payait bien, mais pour un fils d’ouvrier tel que lui, il était anormal de travailler autant sans avoir de résultat tangible. Car enfin, qu’avaient-ils sortis de cet endroit jusqu’à présent ? Rien à part quelques squelettes faits d’un étrange métal verdâtre.

			Les technoprêtres avaient été enthousiasmés par cette découverte, mais aucun d’entre eux n’avait su lui dire ce qu’étaient ces trucs, ni de quelle matière ils étaient faits. Tu parles d’une bande d’experts !

			Bon, d’après ce qu’il voyait, le découpeur laser avait pénétré la porte d’environ un mètre. Selon les technoprêtres, il ne devait pas rester grand-chose à percer, mais Lasko préférait ne pas vendre la peau d’ours avant de l’avoir tué. D’accord, le patron était riche, mais il n’avait sans doute pas envie de gaspiller son fric dans l’achat d’autres générateurs ou d’une nouvelle machine. Cette opération coûtait déjà une petite fortune.

			La lumière vacilla encore, les plongeant dans les ténèbres absolues pendant de longues secondes avant que les lampes ne se rallument en bourdonnant.

			Lasko était plus soulagé qu’il n’oserait jamais l’admettre et il se passa la langue sur les lèvres.

			Qu’est-ce qu’il pouvait bien y avoir de si important de l’autre côté de ce mur ? se demanda-t-il. Il espérait avoir la réponse au plus vite.
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TREIZE

			Taryn Honan pénétra dans le vestibule de la demeure de Kasimir de Valtos. Il jeta un coup d’œil par la porte entrouverte de la salle à manger. Des verres en cristal brisés et de la vaisselle en morceaux parsemaient le sol d’un côté de la table. Quelle honte de voir un si bel ouvrage détruit, pensa-t-il.

			Il oublia complètement ces considérations lorsqu’il aperçut la pelisse d’une dame pendue à un portemanteau, à côté de la porte d’entrée. Il passa avidement la langue sur ses lèvres couvertes de rouge et s’empressa de renifler le tissu, respirant avec délice la douce senteur qui s’en dégageait. Oui, il reconnaissait là le parfum de la délicieuse Solana. Était-elle présente ce soir, elle aussi ? se demanda-t-il. Il n’avait pourtant pas vu son attelage quand il était arrivé.

			Quelqu’un s’éclaircit la gorge, en haut, dans les escaliers, et il se retourna en laissant tomber la pelisse, rouge de honte.

			Kasimir de Valtos et Vendare Taloun se tenaient sur le pallier et le regardait. Honan s’avança au milieu du vestibule et s’éclaircit la gorge pendant que les deux autres chefs de cartel descendaient le rejoindre. Il remarqua que Kasimir était en forme et de bonne humeur, tandis que Vendare semblait extrêmement pâle et tremblait, comme s’il venait d’apprendre une terrible nouvelle.

			— Qu’est-ce que vous fichez là ? demanda Kasimir sur un ton hostile qui choqua Taryn. Je vous ai dit de ne pas venir, vous vous rappelez ?

			— O… o… oui, balbutia Taryn. Mais je devais vous voir. Le gouverneur m’a convoqué ce matin au palais. Si vous saviez les questions qu’on m’a posées ! Je veux dire, c’était tout à fait déplacé. Ils ont demandé toutes sortes de choses. Ils…

			— Taryn, calmez-vous, ordonna Kasimir en plaçant le bras autour des amples épaules de Honan. Venez, prenons place au salon et discutons devant le feu entre gens civilisés, d’accord ?

			Taryn acquiesça avec soulagement et se laissa guider à travers la porte opposée à celle de la salle à manger.

			Comme promis, un grand feu brûlait dans l’âtre et Taryn s’installa dans un fauteuil en cuir noir à haut dossier, tandis que de Valtos servait trois généreux verres d’uskavar provenant d’une bouteille placée sur un onéreux plateau roulant. Taloun s’empressa de rejoindre Kasimir et vida son verre cul sec. Les deux hommes eurent un rapide échange à voix basse puis Kasimir vint s’asseoir en face de Taryn et lui tendit un verre d’alcool ambré. Vendare resta debout à côté du plateau et se servit un deuxième verre.

			— Bien. Que disiez-vous, Taryn ?

			Celui-ci but une gorgée d’alcool pour se calmer avant de continuer son récit.

			— Oui, c’est un véritable scandale ! Le président d’un cartel important tel que moi, traité comme un criminel de droit commun par un membre de l’Adeptus Administratum. Ce nouvel adepte, Barzano, m’a assailli de questions à propos de ma maison en ville, vous savez, celle que je vous ai prêtée ?

			Kasimir hocha la tête. Il se mordit la lèvre et Taryn remarqua qu’il semblait souffrir de la chaleur, car de grosses gouttes de sueur étaient apparues sur son front.

			— Vous allez bien, Kasimir ? s’enquit Taryn.

			— Loin de là ! intervint Taloun en se servant un autre verre.

			Kasimir lui adressa un regard vicieux et hocha la tête.

			— Continuez, Taryn, je vous en prie. Ne vous souciez pas de Barzano, bientôt il ne nous causera plus aucun problème. Mais que vous a-t-il demandé ?

			— Eh bien, il m’a affirmé que l’Église des Temps Anciens avait utilisé ma maison pour lancer une de leurs méprisables attaques. De chez moi, vous vous rendez compte ? Incroyable, non ?

			— Pas vraiment, Taryn, railla Kasimir, une note d’hystérie clairement audible dans son rire. Voyez-vous, c’est vrai. Entièrement vrai. Seulement, vous êtes trop stupide pour vous en rendre compte.

			Taryn ouvrit la bouche pour protester, mais de Valtos le coupa net.

			— Vous n’avez aucune idée de ce qui se passe sur cette planète, n’est-ce pas ? Les événements se déroulent selon ma volonté. La mienne ! J’ai trop investi, trop perdu, pour laisser un gros tas inutile tel que vous gâcher mes plans, Taryn.

			L’attaque était si brutale que Taryn Honan en eut les larmes aux yeux.

			— Voyons Kasimir, il est inutile de dire de telles choses. Après tout, nous sommes amis, pas vrai ?

			— Amis ? railla de Valtos. Non, Taryn, nous ne sommes pas amis. Vous n’êtes qu’un pathétique tas de fumier dont je me suis accommodé pour atteindre l’immortalité. Et le temps est venu de me débarrasser de vous.

			Taryn entendit une porte s’ouvrir derrière lui. Kasimir de Valtos leva les yeux et sourit au nouvel arrivant, mais son expression était entièrement dénuée de chaleur. Taryn chercha désespérément du regard le soutien de Taloun, car son vieil ami Vendare ne laisserait certainement pas Kasimir lui parler ainsi.

			Mais Vendare Taloun restait bouche bée, figé d’horreur devant la personne qui venait d’entrer. Taryn entendit des pas dans son dos et une pâle main 
veinée se posa délicatement sur son épaule.

			Ses ongles étaient taillés en pointe et vernis en noir. Une forte odeur de désinfectant en émanait.

			Taryn Honan était maintenant tout à fait terrifié.

			— Kasimir, que se passe-t-il ? implora-t-il.

			Sa masse grotesque se tortilla sur son fauteuil et il se retourna. Un homme grand et mince vêtu d’une blouse rouge et d’un masque chirurgical se tenait là. Seuls ses yeux, d’un violet profond étaient visibles. L’autre main du nouveau venu se saisit de la peau du cou gras et flasque de Taryn Honan et la tendit. Malgré sa peur, un frisson de plaisir le parcourut au contact de cette main.

			Kasimir de Valtos était assis dans son fauteuil et sirotait son verre, impassible.

			Honan voulut parler mais il n’en eut pas le temps ; le nouveau venu lui enfonça une longue aiguille dans la gorge. L’insoutenable douleur le fit tressaillir puis disparut aussitôt, remplacée par une bizarre euphorie. Ses paupières lui parurent affreusement lourdes. Kasimir parlait, mais Honan avait du mal à saisir ce qu’il disait.

			— Taryn, voici mon chirurgien. Je pense que vous devriez faire plus ample connaissance, qu’en dites-vous ?

			Taryn Honan eut un sourire stupide et opina machinalement de la tête, vaincu par le soporifique. Le verre d’uskavar lui glissa des mains et roula au sol.

			Barzano quitta la salle d’interrogatoire où Ortega et Sharben questionnaient la fille secourue par Learchus. Mykola Shonai, Almerz Chanda et Leland Corteo observaient derrière un miroir sans tain. Si le visage impassible du gouverneur indiquait une détermination sans faille, Chanda et Corteo étaient clairement mal à l’aise face aux violences dont ils étaient témoins.

			— Vous croyez qu’elle sait quelque chose ? demanda le gouverneur.

			— Je ne pense pas. Ou rien d’utile en tout cas. Elle nous donnera sans doute des noms de personnes à arrêter pour interrogatoire, mais c’est un trop petit rouage dans la machine. Elle ne sait rien de valable.

			— Alors pourquoi ces… désagréments ? s’enquit Chanda en indiquant la malheureuse torturée de l’autre côté de la vitre.

			— Parce qu’on ne sait jamais où l’on va trouver la clef de l’énigme, mon cher Almerz.

			Chanda fronça les sourcils et détourna le regard.

			— Elle était sur la statue. Elle fait partie des meneurs. Elle sait forcément quelque chose.

			— Peut-être, admit Barzano. C’est une militante fanatique. Elle ne cédera pas facilement.

			— Faites ce que vous avez à faire pour qu’elle craque, ordonna Shonai. Peu importe comment, je veux savoir qui est derrière tout cela et le faire payer.

			— Oh, nous allons découvrir qui donne les ordres, je vous le garantis. Un de vos rivaux a été très subtil, très intelligent. Il s’est servi d’hommes de paille et de cellules d’activistes pour brouiller les pistes et faire en sorte qu’on ne puisse pas dévoiler tout le complot avec une seule arrestation. Je sais comment ce genre de choses fonctionne. Aucun document écrit, aucune trace, mais les personnes concernées savent ce qu’elles ont à faire. J’imagine qu’une fois l’impulsion donnée, la manifestation s’est développée de façon autonome sans nécessiter d’orchestration minutieuse.

			— À partir de là, il suffisait d’une étincelle pour mettre le feu aux poudres, dit Shonai.

			— Exactement. Et c’est ce maudit capitaine Vedden qui a fourni l’étincelle.

			— Il est réveillé ? Nous pouvons lui parler ?

			— Pas encore, non, mais votre médecin estime qu’il reprendra connaissance plus tard dans la journée, bien que l’idée que nous interrogions son patient ne lui plaise guère.

			— Je me fiche de ses problèmes d’éthique. Je veux briser ce salaud. Je veux savoir tout ce qu’il sait. Nous sommes près du but, Ario, je le sens.

			— Bien. En attendant, j’aurais bien besoin d’un verre. Qui m’accompagne ?

			Shonai lança un regard courroucé à l’adepte, puis son expression sévère s’adoucit un peu et elle acquiesça.

			— Bien sûr, pourquoi pas ?

			— Eh bien, j’ai toujours pensé que laisser un homme boire seul portait malheur, dit Corteo en riant. Alors oui, je viens avec vous.

			— Almerz ? demanda le gouverneur.

			— Merci pour l’invitation gouverneur, mais je préfère rester ici, au cas où les juges apprendraient quelque chose de capital.

			Avant d’emboîter le pas à Barzano et Corteo, le gouverneur Shonai posa la main sur l’épaule de Chanda et lui adressa un sourire las.

			— Vous êtes un ami fidèle, Almerz. Merci pour tout.

			Almerz Chanda s’inclina devant elle puis se retourna pour contrôler la suite de l’interrogatoire.

			— Ainsi, vous avez une certaine expérience de ce genre d’affaires, adepte Barzano ? demanda Leland Corteo tout en bourrant sa pipe. Barzano, qui était assis les jambes croisées sur son lit hocha la tête tout en buvant son uskavar. Les deux hommes et la femme s’étaient détendus quasiment en arrivant dans les appartements de l’adepte.

			— En effet, monsieur Corteo. J’ai beaucoup voyagé dans la galaxie, et j’ai rencontré de nombreuses personnes qui se croyaient exemptes de leurs devoirs envers l’Empereur.

			— Et vous leur avez démontré le contraire ? s’enquit Mykola Shonai.

			— Absolument, répondit Barzano dans un sourire.

			— Et que ferez-vous une fois que vous aurez ce que vous voulez ?

			La question était posée sur un ton informel, mais Barzano sentit que le gouverneur était parfaitement sérieuse. Il envisagea un moment de lui 
mentir, mais décida qu’il lui devait bien la vérité.

			— Vous serez vraisemblablement démise de vos fonctions. L’incapacité à garder le contrôle d’un monde impérial est un crime, et l’on ne peut pas vraiment dire que votre mandat est une réussite, n’est-ce pas ?

			Le visage de Corteo devint rouge de colère à ces mots. Il reposa violemment son verre sur la table

			— C’en est assez ! Vous êtes peut-être un petit malin de Terra, mais vous n’avez pas le droit de parler à un gouverneur impérial de la sorte !

			— Au contraire Leland, il a tous les droits, dit Shonai dans un murmure. En outre, il a raison, j’ai bel et bien échoué. J’ai laissé les problèmes s’accumuler et j’ai trop longtemps essayé de cacher ce qui se passait. Peut-être méritons-nous d’être remplacés, après tout.

			Barzano se pencha en avant et posa son verre par terre, puis il appuya ses coudes sur ses genoux avant de répondre.

			— Peut-être méritez-vous de partir, mais je n’ai pas encore pris de décision. Et puis, qui vous remplacerait ? Ballion Varle ? Vendare Taloun ? Taryn Honan ? Je ne le pense pas, mon cher gouverneur. Non, laissons de côté ces affaires pour le moment et concentrons-nous sur le problème actuel.

			— Qui est ? le coupa Corteo, toujours furieux après l’adepte.

			— Je pense que des gens sur cette planète collaborent avec les eldars. Ils se servent de leurs raids pour couvrir d’autres activités tout en semant la discorde sur Pavonis pour détourner l’attention de leur véritable but, quel qu’il soit, expliqua Barzano en se redressant, s’appuyant contre le mur. Le gouverneur et son conseiller politique en restèrent sans voix. L’idée que tous les ennuis que leur planète avait connus aient une seule origine les horrifiait au point qu’ils étaient incapables de réagir.

			— Je ne crois pas que les événements qui se sont déroulés ici soient le fruit de circonstances malheureuses. Il y a trop de coïncidences. Et je ne crois pas aux coïncidences.

			— Mais qui est responsable ? parvint finalement à demander Shonai.

			Barzano haussa les épaules.

			— Je ne sais pas encore, mais j’espère que nous le découvrirons bientôt, car la situation approche la masse critique.

			— Ce qui veut dire ?

			— Cela veut dire, ma chère, que tout va bientôt exploser.

			Dans un des couloirs du palais impérial, un point de lumière apparut. Lentement, le point s’étendit tout en décrivant une spirale violette dans l’air. La matière semblait se déformer autour de lui, comme une feuille de papier que l’on froisse.

			Les luminaires au plafond implosèrent soudain tandis que le vortex de lumière émit un gémissement, un son infâme évoquant d’odieux appétits. Quatre points de ténèbres se formèrent, comme autant de tumeurs sur le cœur luminescent. Les formes liquides furent prises dans la spirale de lumière sale qui s’était formée dans le couloir, se solidifiant de plus en plus rapidement tout en s’extrayant de la masse luisante.

			Enveloppées dans leur membrane amniotique, ces choses continuaient de grossir, et l’air ambiant semblait déformé et distordu par les spasmes de leur naissance obscène.

			Le tissu de la réalité se déchira tout à fait dans un bruit atroce et les quatre formes violacées tombèrent au sol alors que la spirale lumineuse qui leur avait donné naissance se replia sur elle-même, plongeant le couloir à nouveau dans l’obscurité.

			Les quatre choses étaient étendues au sol pendant quelques secondes en tremblant, avant de déplier leurs pattes sinueuses et de se redresser, exposant leurs épines venimeuses, leurs griffes tranchantes et leurs gueules garnies de crocs redoutables.

			Elles s’extirpèrent de leur membrane amniotique puis reniflèrent à l’unisson, leur existence tout entière vouée à accomplir la mission donnée par leur maîtresse.

			Tuer la proie.

			Les soldats Korner et Tarnin parcouraient le corridor mal éclairé, leur fusil laser pointé devant eux. Quelque chose de louche se passait là, ils en étaient sûrs. Korner avait entendu des bruits bizarres et ils avaient signalé par radio qu’ils partaient enquêter.

			Tarnin marchait devant. Il fut le premier à remarquer les lampes fracassées et le verre brisé qui jonchait le couloir.

			Un bruit étrange, comme un glissement humide, leur parvenait de devant eux. Sans se retourner, il s’adressa à son compagnon.

			— Korner, file-moi ton illuminateur. Il tendit la main pour attraper la lampe portative.

			Il la déclencha et balaya le sol du couloir avec le faisceau. Il ne vit jamais la créature qui le tua.

			Une forme souple jaillit des ténèbres et l’éventra d’un rapide coup de griffe. Les serres de vingt centimètres de long le coupèrent en deux, et les énormes mâchoires de la bête lui brisèrent le crâne.

			Korner aperçut une masse de griffes et de crocs dans le faisceau de la lampe, puis il entendit le hurlement de terreur de Tarnin, rapidement coupé. Il fut arrosé du sang de son compagnon. Il se retourna pour s’enfuir.

			Quelque chose s’abattit sur son dos et le plaqua au sol, lui faisant perdre son arme. Le souffle brûlant du monstre le faisait suffoquer et il sentit les griffes déchirer ses vêtements. Il voulut crier mais il n’en eut pas le temps.

			La bête issue du Warp lui arracha la tête dans une gerbe de sang et l’avala en une bouchée. Elle enfonça ses griffes profondément dans le dos et commença à se nourrir, broyant les os et déchirant la chair de sa victime.

			Une deuxième créature fit claquer ses mâchoires et émit un grognement menaçant. L’autre monstre abandonna son repas et suivit le chef de meute, qui partit en courant dans les couloirs du palais.

			La proie était toute proche.

			Barzano releva brusquement la tête. Il se leva en un mouvement fluide et jeta un regard inquiet au gouverneur Shonai. Il se précipita vers la porte de sa suite qu’il ouvrit brutalement pour se retrouver dans le couloir.

			Les deux Ultramarines qui surveillaient la porte se mirent au garde-à-vous. Frère Cleander s’adressa à l’adepte.

			— Quelque chose ne va pas, frère Barzano ? Celui-ci hocha la tête.

			— En effet, cela ne va pas du tout. Où est le reste de votre escouade ?

			— Ils gardent les points d’accès de cette aile du palais. Rien ne peut venir sans passer par un de mes frères de bataille.

			— Ou à travers lui, répondit Barzano.

			— Je vous demande pardon ?

			— Rien. Frère Cleander. Contactez vos hommes par radio et prévenez-les que quelque chose d’extrêmement dangereux a franchi le périmètre de sécurité du palace. Nous sommes tous menacés.

			Cleander fit signe à l’autre sentinelle d’appliquer l’ordre de l’adepte, puis il arma son bolter.

			— Que se passe-t-il, adepte ?

			— Pas le temps de vous expliquer. Dites simplement à tous les gardes d’être parés à toute éventualité et de tirer sur tous ceux qu’ils ne reconnaîtront pas. Faites-le !

			Le visage de Cleander était dissimulé par son casque, mais Barzano sentit que recevoir des ordres de la part d’un humble scribe le rendait furieux.

			— Votre ton manque de respect, adepte, je… commença-t-il.

			— On s’en fiche de mon ton, Cleander. Faites ce que je dis ! le coupa Barzano. Des tirs de bolter résonnèrent dans le couloir, tout près d’eux. Il y eut d’autres tirs, puis un hululement effroyable se fit entendre.

			— Trop tard, dit Barzano.

			Les trois créatures couraient à une vitesse incroyable, semant aisément ceux qui tentaient de les intercepter. Elles avaient abandonné le corps de la quatrième, qui se dissolvait en un tas informe d’humeur violacée à côté des cadavres de deux Ultramarines.

			Le filet se resserrait autour d’elles, mais elles ne se préoccupaient pas de leur propre survie.

			La proie était tout ce qui importait

			Barzano retourna précipitamment dans la chambre et s’agenouilla devant le casier qui se trouvait au pied de son lit. Il posa le doigt sur la géno-clé tandis que Shonai et Corteo se levèrent en même temps, visiblement paniqués par son attitude. Il ne pouvait pas les en blâmer.

			— Que diable se passe-t-il ? s’enquit Shonai.

			— Vous vous rappelez quand nous parlions de masse critique tout à l’heure ? demanda Barzano tout en fouillant dans son casier.

			— Oui, bien sûr.

			— Eh bien, il se trouve que nous y sommes. Nos ennemis viennent juste de franchir une nouvelle étape. Là ! s’exclama Barzano, en leur lançant chacun un pistolet. Vous savez vous en servir ?

			— Pas vraiment, non, admit Corteo.

			— Gouverneur ?

			— Je ne pense pas. Je n’ai jamais utilisé d’arme à feu.

			— Enfer et damnation. Tant pis, ce sera l’occasion d’apprendre. Il leur montra rapidement comment armer le pistolet et comment le recharger. Quand vous tirez, visez bas, parce que ces trucs ont un vilain recul.

			— Mais nous sommes censés tirer sur quoi ? protesta le gouverneur. Que se passe-t-il, enfin ?

			Barzano revint au casier et en sortit une épée dont la lame fine était ornée de lignes étranges, puis il se releva. Dans l’autre main, il tenait un pistolet massif dont le canon était doté d’un énorme système de ventilation. Son attitude désinvolte avait complètement disparu, remplacée par une détermination farouche.

			— Nos ennemis ont envoyé des créatures issues des profondeurs de l’enfer pour nous éliminer. Il faut les tuer avant qu’elles ne nous tuent. Il appuya sur une rune placée sur la poignée de son épée et la lame fut soudain parcourue d’une lueur ambrée.

			— Une épée énergétique ! s’exclama Corteo. Mais quel genre d’adepte êtes-vous ?

			— Le pire qui soit, répondit-il, un sourire féroce sur les lèvres.

			Frère Cleander entendait les coups de feu, le claquement bruyant des bolters et le son plus faible des fusils laser, se répercuter le long des couloirs alors que la menace, quelle qu’elle soit, se rapprochait. Puisque l’écho dû à la disposition des lieux l’empêchait de déterminer dans quelle direction se trouvait l’ennemi, il se posta dans une direction et ordonna à Dambren de couvrir l’autre. Cleander aurait aimé se porter au secours des autres gardes, mais il était de son devoir de protéger les appartements de l’adepte. Il était un citoyen de Macragge, et il aurait préféré mourir plutôt que d’abandonner son poste.

			Les tirs du bolter de Dambren furent le premier signe que l’ennemi était sur eux. Cleander se retourna et vit trois créatures monstrueuses charger dans leur direction. Il ajouta sa propre puissance de feu à celle de Dambren. Les rafales de projectiles à ogive réactive des deux Space Marines taillèrent le premier monstre en pièces sans problème.

			Mais la vitesse de ces créatures était phénoménale. Le cadavre de la première n’avait pas touché le sol que les deux autres bondirent pour attaquer. L’une d’elles sauta sur Cleander, qui se plaqua au sol et roula par terre pour l’éviter tout en essayant de lui tirer dessus. Ses bolts ratèrent leur cible et allèrent s’écraser au plafond.

			Il vit l’autre chien monstrueux saisir le bras de Dambren dans ses puissantes mâchoires et arracher le membre d’un coup sec dans une gerbe de sang.

			Mais il n’avait pas le temps de venir en aide à son camarade car son adversaire chargea de nouveau.

			Cleander tira une autre rafale et un bolt toucha le prédateur à l’abdomen. Celui-ci hurla de rage, mais le tir n’arrêta pas pour autant sa charge et il alla s’écraser contre la poitrine du Space Marine. Les deux combattants s’écrasèrent contre la porte de la chambre de l’adepte, qu’ils défoncèrent, pénétrant dans la pièce dans une avalanche de fragments de bois.

			Shonai hurla de terreur quand la porte explosa et qu’un Ultramarine aux prises avec une créature de cauchemar entra et fut plaqué au sol. Le monstre, qui essayait d’arracher le casque du Space Marine, était baigné d’une étrange lueur iridescente. Des pointes osseuses jaillissaient de son dos le long de sa colonne vertébrale. Son énorme tête était garnie de cornes et ses crocs dégoulinaient de sang. Chacune de ses pattes musculeuses se terminait par des griffes, et ses yeux étaient noirs comme la nuit et entièrement dénués d’expression.

			Barzano s’élança pour frapper de son épée ardente le chien infernal.

			Mais malgré sa taille, la vitesse du monstre était incroyable et la bête évita aisément la lame avant de quitter d’un bond le Space Marine sur lequel elle se tenait. Elle frappa avec ses griffes mais manqua Barzano de peu, arrachant à la place un morceau de bois du bureau.

			Cleander roula au sol en direction de la bête et enroula ses bras puissants autour de son cou. Le molosse démoniaque s’en prit alors au Space Marine, plongeant ses griffes dans sa cuirasse, qu’elles transpercèrent sans difficulté. Cleander rugit de douleur lorsque le sang jaillit de ces entailles.

			— Tirez-vous de là ! cria Barzano en braquant son pistolet à plasma sur l’animal.

			Cleander ignora l’adepte et raffermit sa prise sur la créature, hurlant son propre cri de guerre tandis que son adversaire inhumain lacérait son armure. La deuxième créature apparut dans l’embrasure de la porte, sa gueule trempée de sang et Barzano la prit immédiatement pour cible.

			Le tir de plasma percuta le flanc du chien monstrueux, qui partit en arrière sous la violence de l’impact. Un liquide répugnant s’écoula de la plaie béante tandis que la chose retournait rapidement au néant qui l’avait engendrée.

			Cleander luttait pour préserver sa vie face au dernier des assaillants, cherchant en vain à repousser les griffes qui lui labouraient la chair, mais il savait qu’il ne pouvait pas gagner ce combat car la créature était plus forte que lui. Elle donna un coup de tête à Cleander, dont l’arrière du crâne heurta le sol. Son casque craqua sous l’impact et il relâcha son étreinte une fraction de seconde.

			C’était tout ce dont le chien du Warp avait besoin. Ses griffes se levèrent pour s’abattre sur le plastron de Cleander et broyer sa cage thoracique.

			Corteo et Shonai ouvrirent le feu sur l’animal blessé, mais ils ne parvinrent pas à le toucher.

			Barzano les écarta violemment alors que le meurtrier de Cleander dégagea ses griffes et commença à s’avancer vers eux. Même blessé, il était capable de tous les tuer. Le bourdonnement du pistolet à plasma de Barzano indiquait qu’il n’était pas encore rechargé, il lui était donc inutile.

			La bête prit appui sur ses pattes postérieures et chargea.

			Ario Barzano plongea en avant sous ses griffes mortelles.

			Il roula au sol et fit décrire un arc à son épée énergétique, qui trancha net les pattes arrière. La bête s’écrasa au sol, ses moignons battant l’air.

			Barzano se redressa et alla se placer aux côtés du gouverneur et de Corteo tandis que le monstre rampait vers eux, se dissolvant lentement au fur et à mesure de sa progression.

			Seuls restaient son torse et sa tête quand elle les atteignit. Barzano pointa son épée vers le bas et transperça le crâne de son adversaire démoniaque.

			Épuisé, il se laissa tomber à côté de son épée plantée dans le sol alors même que Learchus et son escouade entraient dans la pièce. Le sergent s’agenouilla devant le cadavre de son ami et, de rage, abattit son poing sur le sol. Barzano le laissa à son chagrin, rejoignant Shonai et Corteo, pâles et effrayés. Il jeta négligemment le pistolet à plasma sur le lit et désactiva son épée, qu’il posa sur le bureau fracassé.

			— Vous l’avez tué, dit Shonai, sous le choc. Comment avez-vous réussi ?

			— Il vaudrait mieux que je vous montre, répondit simplement Barzano en écartant le portrait de Forlanus Shonai pour révéler le coffre-fort dans le mur.

			Il tapa un code à dix chiffres et celui-ci s’ouvrit.

			À l’intérieur se trouvait une boîte, dont il se saisit et qu’il posa au sol à côté de lui.

			Barzano retira un autre objet plus petit du coffre-fort, qu’il tendit à Shonai. Elle le prit pour l’examiner et quand elle reconnut ce que c’était, elle eut une expression de surprise mêlée de crainte.

			Elle tenait entre ses mains un saphir rectangulaire, de quinze centimètres de haut par huit de large et cinq d’épaisseur. C’était une chose insignifiante en vérité, mais le symbole dont elle était ornée était tout sauf insignifiant.

			Un crâne gravé sur un « i » majuscule stylisé.

			Le gouverneur Shonai regarda le visage de l’homme qu’elle avait cru connaître.

			— Je suis Ario Barzano, dit-il, de la Très Sainte Inquisition de Sa Majesté l’Empereur de l’Humanité.
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QUATORZE

			À précisément sept heures le lendemain de la manifestation du collectif des travailleurs sur la place de la libération, les chars de la caserne des forces de défense planétaire de Kharon quittèrent leur base et prirent l’autoroute 236 en direction de Brandonsgatt. En moins de vingt-cinq minutes, la colonne de quarante chars Leman Russ Conqueror frappés du blason du Taloun avait atteint la banlieue de la ville et se dirigeait vers le palais du gouverneur impérial.

			Les haut-parleurs montés sur les blindés répétaient sans cesse le même message enregistré, un appel au calme annonçant que cette manœuvre était uniquement destinée à maintenir la paix et demandant à la population de garder son calme. Les habitants de Brandonsgatt risquèrent des regards inquiets par leurs fenêtres au passage de la colonne blindée, et tous redoutaient les conséquences néfastes de ce dernier développement. Les chars d’assaut dépassèrent les principaux quartiers résidentiels et industriels pour ne s’arrêter que devant les remparts de marbre de la cité intérieure.

			Une heure après le début de l’opération, d’autres blindés quittèrent les bases financées par les cartels alliés au Taloun. Ainsi, des chars d’assaut de la base de Tarmegansrett, qui appartenait à de Valtos, et les transports de troupes de six autres cartels convergèrent vers la capitale de Pavonis.

			À midi, cent dix-neuf chars et plus de sept mille fantassins avaient pris position à l’extérieur de la ville. Les haut-parleurs se turent et un message radio émis sur toutes les fréquences annonça l’intention des forces de défense planétaire de préserver la paix, ce dont le gouverneur était manifestement incapable. Cependant, par respect pour sa fonction, aucun des chars n’entrerait dans la cité intérieure tant que cela ne serait pas nécessaire. Les habitants les plus nerveux ne cessaient de se demander ce que ces derniers mots pouvaient bien signifier.

			Malgré les demandes répétées de Mykola Shonai, aucune des unités des forces de défense planétaire ainsi mobilisées ne se retira. Brandonsgatt était à tous points de vue assiégée.

			Alors qu’il franchissait la porte fracassée des appartements de Barzano, Uriel fut choqué par les ravages causés par ces chiens infernaux. Son Thunderhawk s’était posé moins d’une heure auparavant et il était d’humeur sombre depuis qu’un Learchus visiblement affecté l’avait informé de la mort de Cleander et de trois autres frères de bataille.

			Pasanius entra dans la pièce après lui en baissant la tête pour ne pas heurter le linteau. L’imposant sergent portait un champ de stase contenant les fragments pris sur la colline de Caernus IV.

			Malgré les soins prodigués par Selenus, Uriel souffrait encore des graves blessures infligées par la hache du seigneur eldar noir et les morsures de ses abominables animaux de compagnie. Il s’en remettrait, mais il désirait ardemment prendre sa revanche sur le guerrier au masque de mort.

			Barzano tournait le dos au capitaine Space Marine, les mains posées sur une boîte d’aspect ancien qui reposait sur un bureau qui avait clairement connu des jours meilleurs. Il parlait à voix basse au gouverneur Shonai et à Leland Corteo. Lortuen Perjed était assis au bord du lit, tandis que Jenna Sharben et le sergent Learchus se tenaient immobiles au fond de la pièce. Le Space Marine avait dégainé son bolter et son épée tronçonneuse était prête à servir.

			Barzano se retourna en entendant Uriel arriver et le capitaine de la 4e compagnie fut choqué de voir à quel point il avait changé. Learchus lui avait déjà révélé sa véritable identité et il avait refusé de croire que l’adepte débonnaire était en fait un inquisiteur.

			Mais en le voyant maintenant, ses doutes s’envolèrent. Barzano avait abandonné l’allure obséquieuse typique d’un adepte de l’Administratum habitué à faire des courbettes. Vêtu d’une tunique moulante et de bottes en cuir, un pistolet et une épée fixés à sa ceinture, sa pose était maintenant celle d’un homme droit et fier. Il s’avança vers Uriel et lui serra la main en posant l’autre sur l’épaule du Space Marine. Son regard était plus déterminé que jamais.

			— Capitaine Ventris, je prie pour la mémoire de vos frères tombés au combat, et souhaite qu’aucun autre ne succombe en défendant ce monde.

			— Si telle est la volonté de l’Empereur, répondit Uriel. Il fit signe à Pasanius. Le sergent plaça le champ de stase à côté de la boîte.

			— Que m’avez-vous rapporté là, capitaine ? Quelque chose pris sur le 
vaisseau eldar ?

			— Non. Cela provient d’un des mondes attaqués par les pirates.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Barzano en désactivant le champ de stase.

			— J’espérais que vous pourriez me le dire. Cela provient d’une colline presque entièrement faite de métal. Selon les autochtones, ce métal était jadis liquide et leurs forgerons s’en servaient pour fabriquer des armes et des outils agricoles. Bien que cette pratique ait perduré pendant des générations, le métal semblait reconstituer chaque morceau qui en était extrait.

			Le visage de Barzano pâlit visiblement alors qu’il se saisit du fragment qui luisait faiblement. Il écarquilla les yeux en suivant des doigts les signes anguleux gravés dans le métal.

			Uriel vit le dernier fil argenté au centre du fragment s’oxyder et cesser de scintiller. Barzano reposa soigneusement ce morceau sur le bureau et reporta son regard sur Uriel.

			— Vous disiez qu’il y avait un survivant. Je suppose qu’il est à bord du Vae Victus où attend de pouvoir être interrogé, n’est-ce pas ?

			— Non, il était mourant et j’ai demandé au chapelain Clausel de lui administrer le Finis Rerum. Nous l’avons inhumé dans son village natal.

			Barzano lutta pour contenir sa colère en apprenant qu’il était ainsi privé d’une importante source d’information. Il se contenta de hocher la tête.

			— Très bien, parvint-il finalement à dire en jetant un rapide coup d’œil à la boîte sur laquelle était posée sa main.

			— Alors, insista Uriel en pointant le fragment de métal. Vous savez ce que c’est ?

			Barzano se redressa de toute sa taille avant de répondre.

			— Mon cher capitaine, ceci est un débris tiré de l’épave d’un navire spatial vieux de plus de cent millions d’années. C’est également la véritable raison de ma présence sur Pavonis.

			— Cent millions d’années, répéta Corteo. C’est impossible ! Le genre humain ne s’est aventuré dans les étoiles que depuis cinquante mille ans !

			— Je n’ai pas dit que c’était un vaisseau humain, fit remarquer Barzano.

			— Quel rapport cela a-t-il avec la crise que connaît ma planète ? demanda Shonai.

			— Vous vous souvenez de l’objectif inconnu que poursuivent ceux qui sont derrière vos ennuis ? Voici cet objectif. Quelqu’un sur Pavonis tente de découvrir où se trouve le reste de ce vaisseau.

			— Qu’aurait-il à gagner à le retrouver ? demanda Uriel.

			— Le pouvoir, dit simplement Barzano.

			— Dans ce cas, si vous savez où le trouver, indiquez-moi son emplacement et le Vae Victus le détruira.

			— Ah, Uriel, j’aimerais que ce soit si facile. Cet astronef n’existe pas dans la réalité telle que nous l’envisageons. Il dérive hors de ce continuum espace-temps, piégé à jamais entre notre univers et l’Immaterium. Si seulement il pouvait en être ainsi pour l’éternité !

			— Pourquoi le craignez-vous autant ?

			Barzano leva sa main de la boîte et posa un doigt sur la géno-clé. Il se pencha vers le verrou pour permettre à l’esprit qui gardait la boîte de confirmer son identité.

			Ensuite, il tapa le mot de passe à treize chiffres et prononça le mot secret pour l’ouvrir. Le couvercle se souleva pour permettre à l’inquisiteur d’en sortir un livre épais à fermoir de fer, qui était maintenu fermé par treize cadenas en or. Ces derniers semblaient fragiles, mais des symboles de protection y avaient été gravés.

			Barzano toucha chaque cadenas les uns après les autres tout en murmurant, comme s’il les implorait de lui donner accès au contenu du livre. Un par un, ils se déverrouillèrent et Barzano se redressa alors que la couverture se souleva lentement de son propre chef.

			Uriel grogna tandis que les autres firent un pas en arrière, terrifiés. Barzano inspira profondément et Uriel sentit un courant électrique le parcourir. Le lourd volume sembla imiter la respiration de l’inquisiteur et le capitaine Space Marine porta involontairement la main à son pistolet. De la sorcellerie !

			Barzano leva lentement la main et secoua la tête.

			— Non, capitaine. Je consulte l’esprit du livre pour qu’il nous accorde une partie de ses connaissances.

			— L’esprit du livre ? siffla Uriel entre ses dents.

			— Oui. Vous connaissez l’expression selon laquelle le savoir est le pouvoir, non ? Vous pensiez que ce n’était que des mots ? Le savoir est bel et bien le pouvoir, et le savoir a un pouvoir.

			En voyant que le livre battait comme un cœur humain, Uriel marmonna une prière de protection. Il se rendit compte soudain que Barzano n’avait qu’un seul moyen de consulter l’esprit, selon ses propres termes.

			— Vous êtes un psyker ?

			— En quelque sorte, admit Barzano, l’effort pour parler lui faisant froncer les sourcils. Je suis un empathe. Je perçois les sentiments et les émotions fortes.

			Les pages du livre se mirent soudain à tourner à toute vitesse, comme sous le coup d’un vent violent, puis l’ouvrage cessa de bouger, ses pages émettant un soupir étrange.

			Barzano se détendit et ouvrit les yeux. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Un mince filet de sang coulait de son nez, mais il l’essuya et se pencha pour consulter les pages que le livre lui avait indiquées.

			Uriel, Pasanius, Shonai et Corteo se rapprochèrent d’un pas hésitant du bureau. Au début, Uriel ne comprenait pas ce qu’il voyait, car les pages paraissaient avoir été écrites par un dément, des centaines de mots superposés, disposés en cercles ou raturés.

			— De quoi s’agit-il ? finit par demander Shonai.

			— Ce sont des extraits des écrits du techno-abbé hérétique Corteswain.

			— Qui était-ce ?

			— Corteswain faisait partie de l’Adeptus Mechanicus. Il a parcouru toute la galaxie à la recherche de sites archéologiques pour y découvrir de nouveaux schémas de construction standardisés. Il n’a trouvé que la folie.

			Uriel avait entendu parler de cette quête sans fin de l’Adeptus Mechanicus. La technologie impériale était en effet entièrement basée sur les schémas de construction standardisés qui étaient entre les mains du clergé de Mars. La moindre rumeur concernant ces derniers suffisait à mobiliser des flottes entières d’explorateurs.

			Barzano poursuivit son récit.

			— Corteswain était le seul survivant d’une expédition sur un monde mort dont le nom a depuis longtemps été oublié. Il affirmait que ce qui avait exterminé les autres explorateurs l’avait conduit sur un monde par-delà notre galaxie. Il disait également que cet être omnipotent était un dieu.

			— Un dieu ! s’exclama Shonai.

			— Oui, un dieu. Il disait également qu’il avait vu le véritable visage de l’Omnimessie, le Dieu-Machine. Il va sans dire que cela ne le rendit pas particulièrement populaire auprès de certaines factions de l’Adeptus Mechanicus, qui l’accusèrent de blasphème. Un schisme se produisit dans leurs rangs, qui existe d’ailleurs toujours de nos jours. Moins d’un an plus tard, Corteswain disparut de l’omnistère de Selethoth, où il avait commencé à prêcher.

			— Que lui est-il arrivé ? demanda Uriel.

			— Je ne sais pas, répondit Barzano en haussant les épaules. Ses rivaux l’ont probablement enlevé et exécuté. Mais certains de ses écrits ont traversé les âges, transmis par ses fidèles.

			— Qu’est-ce que cela veut dire ? Je n’y comprends rien, dit Shonai en chaussant ses lunettes.

			— Ce passage particulier évoque un vaisseau que Corteswain affirme avoir vu, expliqua Barzano en montrant du doigt un gribouillis à peine lisible situé dans le coin d’une page.

			Ses doigts suivirent les contours d’un croissant mal dessiné, orné en son centre d’une pyramide.

			Uriel plissa les yeux en essayant de lire les mots inscrits sur le parchemin en dessous du croquis. Les mêmes mots étaient répétés encore et encore, se chevauchant les uns les autres.

			Ses yeux suivirent la portion la plus claire du texte et il prononçait les mots silencieusement alors qu’il essayait de les déchiffrer.

			Il finit par y parvenir et les poils de sa nuque se dressèrent quand il comprit qu’il les avait déjà entendus, dans la bouche d’un homme au bord de la mort.

			Le Porteur des Ténèbres.

			Barzano le fixa du regard et le Space Marine se rappela soudain que l’inquisiteur pouvait percevoir ses émotions.

			— Uriel, commença Barzano. Ces mots ont-ils un sens pour vous ?

			— Oui. Le survivant du raid sur Caernus IV, un certain Gedrik, les a prononcés juste avant de mourir.

			— Qu’a-t-il dit ? Vite, c’est très important !

			— Il a dit que la Mort des Mondes et le Porteur des Ténèbres attendaient de naître dans la galaxie et qu’il m’appartiendrait de décider lequel vivrait. Savez-vous ce qu’il a voulu dire par là ?

			— Non, répondit Barzano un peu trop vite. Je ne sais pas. Qu’a-t-il dit d’autre ?

			— C’est tout. Il est mort peu de temps après, répondit Uriel. Il montra le croquis du doigt. Le Porteur des Ténèbres serait un vaisseau spatial, donc. Que peut-il faire ?

			— Il peut détruire les étoiles, les drainer de leur énergie et annihiler toute vie dans un système. Et tout cela en quelques jours. Vous saisissez, maintenant ?

			— Oui. Nous devons le trouver avant les eldars.

			— Je suis d’accord, mais nous devons également découvrir qui est leur allié sur Pavonis, fit remarquer Barzano.

			— Le commandant eldar a mentionné un nom quand je l’ai combattu, peut-être est-ce celui de son complice.

			Barzano s’arrêta net et se tourna vers l’officier Space Marine.

			— Il a dit un nom ? Quel nom ? Vite, mon garçon !

			— Je ne suis pas sûr que ce soit un nom. Cela ressemblait à son langage maudit… Kersag, ou quelque chose dans ce genre.

			L’inquisiteur fronça les sourcils et regarda Shonai.

			— Cela vous dit quelque chose ? Ce n’est pas le nom d’un des cartels ?

			— Non, je ne le reconnais pas.

			— Capitaine Ventris, intervint Perjed. Se pourrait-il que le mot que vous avez entendu soit kyerzak ?

			Uriel ferma les yeux pour se concentrer. Il revit le visage cadavérique du guerrier et essaya de se souvenir des sons exacts qui sortirent de sa bouche vide d’expression. Il acquiesça enfin.

			— Oui, adepte Perjed, je pense que c’est cela.

			Barzano se précipita vers son aide de camp, s’agenouilla devant le vieil homme et lui agrippa les deux épaules, son visage illuminé par l’excitation.

			— Lortuen, vous savez ce que cela signifie ? C’est un nom ?

			— Non, ce n’est pas un nom, plutôt une façon de s’adresser à quelqu’un. C’est un mot d’origine eldar qui désigne une personne devant être honorée. Barzano se releva, perplexe.

			— C’est bon à savoir, mais cela ne nous dit toujours pas avec qui travaillent les eldars.

			— Au contraire, Ario. Cela nous indique exactement qui nous devons chercher.

			— Vraiment ? répondit Barzano. Expliquez-vous, mon ami. Nous n’avons pas vraiment de temps pour les énigmes.

			— Le mot kyerzak indique quelqu’un qui est honoré, mais dans ses écrits, Lasko Pyre affirme que les tortionnaires des eldars noirs, des êtres appelés les tourmenteurs, lui ont dit qu’il devrait apprécier à sa juste valeur l’honneur qu’ils lui avaient fait en lui faisant connaître les souffrances les plus sublimes qu’ils aient pu imaginer.

			Uriel et Barzano parvinrent à la même conclusion tandis que Perjed continuait son explication.

			— Voyez-vous, les eldars noirs ont corrompu ce terme, qui fait maintenant référence à celui qui a été honoré par leurs inventions les plus douloureuses.

			Shonai serrait les poings quand elle prononça le nom de la source de tous ses ennuis.

			— Kasimir de Valtos.

			Installé dans un bunker blindé situé dans l’aile est du palais, la salle de contrôle des défenses orbitales avait la charge du trafic aérien et spatial aux abords de Pavonis. Il était lourdement fortifié et entièrement autonome, avec sa propre source d’énergie et des générateurs de secours lui permettant de défendre Pavonis pendant un an sans avoir à compter sur aucune aide 
extérieure.

			La technicienne en second Lutricia Vijeon était assise à son poste où elle scannait l’espace autour de Pavonis à la recherche de tout trafic non autorisé.

			Danil Vorens, son supérieur hiérarchique, était quant à lui installé à la console de commande où il regardait un écran holographique. Il tournait le dos à Vijeon.

			Lutricia repéra un écho sur son écran et nota l’heure de son apparition dans le journal. Ce devait être un vaisseau spatial car c’était trop gros pour être quoi que ce soit d’autre. Elle consulta les plans de vol affichés à côté de son poste pour voir si un navire devait passer dans le secteur sous sa responsabilité. Comme il n’y avait rien de prévu, elle tapa les runes sur son clavier pour obtenir une image plus nette sur son écran.

			Elle n’avait jamais vu semblable appareil, avec une longue proue effilée et ce qui ressemblait à de grandes voiles au niveau des moteurs. Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?

			L’image se brouilla à nouveau et elle ajusta encore une fois ses contrôles pour essayer de mieux discerner l’objet. C’est au moment où elle devenait enfin plus précise qu’une main se posa sur son épaule et la serra fort. Elle sursauta et se retourna pour voir qu’il s’agissait de Danil Vorens.

			— Monsieur, j’ai un signal étrange sur l’écran, commença-t-elle.

			— Je sais, Vijeon. Tout est en ordre. J’ai personnellement donné l’autorisation, expliqua Vorens en éteignant son écran de surveillance.

			— Je vois. Mais ne devrions-nous pas le noter dans le rapport quotidien ?

			— Non, Vijeon, murmura Vorens. Il se pencha vers son oreille et serra plus fort son épaule. Ce vaisseau n’était pas là et vous ne l’avez pas repéré. C’est compris ?

			Vijeon ne comprenait pas, mais elle n’allait pas le dire à Vorens. De toute façon, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ?

			Elle acquiesça et dirigea ses instruments de détection sur un autre secteur de l’espace.

			Visiblement, Vorens s’était attendu à voir ce vaisseau.

			Le Thunderhawk des Ultramarines se posa sur la propriété de campagne de Kasimir de Valtos au pied des collines d’Owsen, à soixante-quinze kilomètres à l’ouest de Brandonsgatt.

			— Tout le monde dehors ! ordonna Uriel en chargeant directement hors du cuirassé, bolter en main.

			Devant lui se trouvait la demeure de Kasimir de Valtos, dont la splendeur était accentuée par la lumière de la fin d’après-midi. Deux attelages étaient garés devant l’entrée principale. Les Ultramarines formèrent un périmètre défensif autour de leur transport, qui décolla promptement.

			Uriel fit signe à l’escouade de Dardino de prendre à gauche et à celle de Venasus de prendre la droite. Lui guida Pasanius et ses hommes vers la porte principale.

			Celle-ci était ouverte et Uriel entra en courant, atteignant un hall d’entrée au sol en damier. Ses hommes arrivèrent à leur tour et il leur donna leurs ordres par des signes de main. Il indiqua à Pasanius et à deux autres Ultramarines de le suivre et il gravit les escaliers, son bolter prêt à tirer sur des cibles éventuelles.

			Le palier débouchait sur un passage qui s’étendait de gauche et de droite.

			Sur la droite, le couloir tournait, tandis qu’il se terminait à gauche par une grande porte en chêne. Les lieux semblaient abandonnés, mais l’instinct de soldat d’Uriel l’empêchait de traiter la maison autrement qu’en territoire 
hostile.

			Lui et Pasanius partirent en direction de la porte. Ses autosens ne détectaient aucun son mais il percevait une odeur faible et désagréable.

			Il défonça la porte d’un coup d’épaule et entra, suivi de près par Pasanius, pointant son bolter alternativement de droite à gauche. Étant donné la nature du terrain, le sergent avait opté pour le bolter en lieu et place de son habituel lance-flammes. Ailleurs, Uriel entendait ses hommes fouiller les autres pièces de la maison.

			La puanteur le saisit avant même qu’il identifie ce qui se trouvait sur le lit. Cela avait dû être une femme, mais toute trace d’humanité avait été arrachée de ce cadavre par le couteau, la scie, l’aiguille et le feu. Un halo de cheveux dorés entourait le crâne. La peau de la partie inférieure du visage de la victime avait été soigneusement retirée, et l’assassin lui avait arraché les yeux avec des éclats de miroir jetés négligemment au sol. Face à cette vision d’horreur, Uriel eut la nausée.

			— Par Guilliman ! s’écria-t-il.

			Pasanius abaissa son bolter, lui aussi choqué par l’apparence du cadavre.

			— Par l’Empereur, qui pourrait commettre de telles atrocités ?

			Uriel n’avait pas de réponse à cette question.

			Malgré ses traits horriblement mutilés, Uriel reconnut le visage de Solana Vergen, dont il ajouta le nom à la liste de ceux qu’il devrait venger.

			Le sergent Venasus conduisait prudemment ses hommes dans les sous-sols de la demeure du traître. Il faisait froid ici, son armure indiquait que la température était inférieure de quatorze degrés à celle de l’extérieur.

			Ils n’avaient rien trouvé jusqu’à présent et Venasus espérait rencontrer l’ennemi. Trois de ses hommes avaient péri à bord du vaisseau extraterrestre et il désirait plus que tout les venger.

			Le couloir de pierre nue menait à une porte en fer scellée par un cadenas. Venasus ne perdit pas de temps et défonça la porte d’un coup de pied avant de charger par l’ouverture, son escouade derrière lui. La pièce était plongée dans les ténèbres, mais les autosens de son armure eurent tôt fait de prendre le relais.

			Il vit un objet métallique sur sa gauche. Un crâne grimaçant jaillit de l’obscurité. Venasus pointa son bolter et tira sur l’apparition.

			Uriel entendit les coups de feu et descendit l’escalier quatre à quatre jusqu’au sous-sol. Le sang battait dans ses veines, car il espérait trouver des ennemis à abattre pour satisfaire sa soif de vengeance.

			Alors qu’il atteignait l’endroit d’où provenaient les tirs il comprit que la vengeance attendrait. Le couloir froid et humide menait à une salle mal 
éclairée. Venasus se tenait devant l’entrée.

			— Sergent, au rapport.

			— Fausse alerte, frère capitaine. Je suis entré le premier et j’ai cru repérer une cible. J’ai tiré mais je me suis trompé.

			— Astreignez-vous à dix jours de jeûne et de prières pour vous repentir de votre manque de discipline de tir.

			— À vos ordres, frère capitaine.

			— Sur quoi avez-vous tiré, alors, sergent ?

			Venasus réfléchit avant de répondre.

			— Je ne suis pas sûr, on dirait une sorte de squelette métallique. Je ne sais pas vraiment ce que c’est.

			Le sergent céda le passage à Uriel et Pasanius. Une seule lampe éclairait la petite salle, qui ressemblait à l’atelier d’un mécanicien dément. Plusieurs outils indescriptibles étaient posés sur des bancs noircis par la crasse. Leur fonction était incompréhensible aux yeux des Space Marines. Dans un coin de la pièce se trouvaient les restes de la cible de Venasus. Comme l’avait dit le sergent, cela ressemblait à un squelette de métal, dont la surface jadis étincelante avait acquis une patine verdâtre. Ses membres étaient tordus selon des angles étranges.

			Un autre squelette semblable au premier était attaché à un banc dressé verticalement. Des câbles reliaient son torse ouvert à des batteries marquées de lettres peintes en rouge. Des panneaux sur son crâne avaient été retirés et Uriel étudia son anatomie grotesque. En dépit de sa ressemblance avec un crâne humain, cette construction avait quelque chose d’horriblement étranger, comme si son créateur en avait fait une parodie de la perfection humaine.

			Uriel trouvait la forme mécanique absolument répugnante, sans pouvoir se l’expliquer. Peut-être était-ce la malveillance de son expression apparemment impassible, ou encore parce que le métal dont le squelette était fait ressemblait à ce qu’ils avaient trouvé sur Caernus IV.

			— Par tous les saints, qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Pasanius.

			— Je n’en ai pas la moindre idée, mon ami, répondit Uriel. Il faisait peut-être partie de l’équipage du vaisseau dont parlait Barzano.

			— Vous croyez qu’il est mort ?

			Uriel arracha d’un coup sec les câbles qui le reliaient aux batteries.

			— Maintenant, oui.

			Uriel regardait l’indicateur de température de son armure baisser régulièrement alors qu’il s’approchait de la dernière porte. De la vapeur s’échappa en sifflant de son paquetage dorsal et un sentiment sinistre l’envahit alors qu’il atteignait la porte rouillée.

			Celle-ci était entrouverte et laissait échapper un rai de lumière, ainsi que de l’air condensé.

			Il regarda derrière lui. Pasanius, Venasus et six Ultramarines étaient prêts à donner l’assaut sur son ordre. Le reste de ses troupes fouillait la maison de fond en comble à la recherche d’indices pour localiser de Valtos. Il fit signe à Pasanius et donna un coup de pied dans la porte.

			Pasanius chargea, immédiatement suivi de Venasus. Uriel entra à son tour dans la pièce, couvrant les angles morts tandis que les six autres Marines s’introduisaient dans la pièce.

			Uriel entendit un cliquetis de chaînes et un faible gémissement qui émanait du centre de la salle. Ses autosens avaient du mal à s’ajuster à la lumière changeante et il les désactiva pour allumer les lampes de son armure. Les Ultramarines l’imitèrent et bientôt l’objet qui trônait au centre de la chambre octogonale révéla toute son horreur.

			Placé sur une plaque de métal souillée de sang se trouvait un squelette humain également ensanglanté, la chair qu’il avait naguère supporté suspendue au-dessus de lui.

			Des lambeaux de peau pendaient du plafond au bout de crochets de bouchers, chacun placé de façon à définir les contours du corps qu’ils avaient recouvert. Comme s’il avait été figé un millième de seconde après avoir explosé de l’intérieur, la chair et les organes de Taryn Honan étaient suspendus au-dessus du squelette, les parties confites de graisse de son corps reliées entre elles par des tendons et des veines.

			— Par l’âme de l’Empereur, murmura Uriel, le souffle coupé devant une telle horreur. La tête de Honan était séparée en diverses tranches, ses bajoues et son goitre enroulés autour de son cerveau qui tressaillait encore en une parodie de vie.

			Uriel vit que ses yeux bougeaient encore, comme si le cadavre revivait en continu ses derniers instants et Uriel recommanda son âme torturée à l’Empereur.

			Le morceau de chair grasse qui contenait sa bouche bougeait silencieusement, comme une poupée hideuse contrôlée par un marionnettiste invisible.

			Les yeux sans paupières bougèrent à nouveau pour se tourner vers lui et un nouveau gémissement s’échappa des lèvres de Honan. Cela dépassait les limites de l’horreur telle que pouvait la concevoir Uriel.

			Des larmes souillées de graisse coulèrent de son corps tourmenté et il gémit encore une fois, une plainte qui déchira le cœur de tous les Ultramarines présents. Uriel voulait désespérément le secourir, mais il savait que personne ne pouvait plus rien pour lui. Les yeux du malheureux exprimaient une supplique silencieuse et sa bouche tentait de former des mots, en vain.

			Uriel surmonta sa répulsion et se rapprocha du corps disloqué de l’homme.

			— Qu’essayez-vous de me dire ? murmura-t-il, sans savoir si la pauvre créature pouvait l’entendre, ni même le comprendre.

			Les lèvres de Honan parvinrent à former deux mots et Uriel comprit précisément ce qu’il souhaitait.

			Tuez-moi…

			Il acquiesça et pointa son bolter en direction de sa tête. Sa bouche grotesque forma d’autres mots.

			Uriel prononça la prière des martyrs et appuya sur la détente. Une rafale de bolts déchiqueta les fragments de chair suspendus, accordant enfin la paix au chef de cartel mutilé.

			Uriel laissa éclater sa fureur dans cette rafale cathartique. Son escouade se joignit à lui et tous vidèrent leurs chargeurs en une grêle de tirs qui détruisit tout ce qui se trouvait dans la pièce. Les plateaux où reposaient les instruments de torture volèrent en éclat et les tirs désintégrèrent les preuves des abominations perpétrées par Kasimir de Valtos sur sa dernière victime.

			Alors que la fumée se dissipait, Uriel sentit son souffle revenir à un rythme normal et il abaissa son arme. Les dernières paroles muettes de Honan résonnèrent dans sa tête.

			Merci.

			Leur proie s’était enfuie, mais cela n’avait aucune importance.

			Ils le pourchasseraient.

			— Prévenez l’inquisiteur Barzano de ce qui s’est passé ici et dites-lui que nous regagnons le palais, dit Uriel. Il tourna les talons et quitta la pièce dévastée sans un regard en arrière.

			Kasimir de Valtos se renfonça dans le fauteuil en cuir de sa voiture. Ce modèle était différent des véhicules traditionnels de Pavonis, mais puisqu’ils entraient dans une époque de changements, cela n’était pas entièrement incongru, 
pensa-t-il.

			Il repensa encore à l’expression terrifiée qu’avait eue Solana Vergen lorsqu’il lui avait montré le contenu de sa trousse. Il avait savouré chacun de ses hurlements, chacune de ses suppliques alors qu’elle implorait d’être épargnée, sans comprendre qu’elle avait signé son arrêt de mort en acceptant son invitation à dîner. Il regrettait seulement de ne pas avoir eu l’occasion de voir le chirurgien travailler sur ce pourceau de Honan, mais ses propres désirs avaient eu la priorité.

			Oui, Solana Vergen avait été exquise. Cette mort empêcherait ses propres démons de l’assaillir avec des désirs de mort et de souffrance pendant un moment. Mais il savait qu’ils reviendraient bientôt, et qu’il lui faudrait à nouveau les rassasier avec du sang.

			Kasimir sortit de sa rêverie et regarda les autres passagers du véhicule, ressentant le désir curieux de faire partager sa bonne humeur.

			Le chirurgien était assis en face de lui, les mains croisées sur son ventre et le regard s’attardant sur le corps de Kasimir, comme s’il réfléchissait au meilleur moyen de le disséquer. De Valtos ne se souvenait que trop bien de la douleur causée par la dernière intervention pour purger ses organes 
ravagés et restaurer son système sanguin pollué.

			Mais il pouvait lui aussi jouer à ce petit jeu, se promit de Valtos, car il s’était entraîné sur plus d’une centaine de victimes. Quand il serait en possession du Nightbringer, les rôles seraient inversés. Son maître endormi lui donnerait l’immortalité qu’il désirait si ardemment et ses extraterrestres comprendraient que c’était eux les esclaves, pas lui.

			La complice du chirurgien était blottie contre lui, ses longues jambes 
d’albâtre étendues devant elle. Ses yeux brillaient de malice, à la fois excitants et repoussants. Elle lui souffla un baiser et il tressaillit, comme si elle avait menacé de le toucher de sa chair détestable et attirante.

			En dépit de ses bravades, ses bêtes du Warp avaient échoué, mais il n’était pas déçu. Ainsi, il aurait l’occasion de voir le visage de Shonai se décomposer quand elle comprendrait enfin qu’il était la source de tous ses malheurs.

			Sa bonne humeur s’évapora quand il perçut le tapotement des doigts du quatrième occupant contre la vitre du véhicule. Vendare Taloun faisait tout ce qu’il pouvait pour éviter de regarder les autres passagers. De Valtos aurait aimé avoir pitié de lui, mais cette émotion s’était éteinte en lui depuis que les lames des tourmenteurs l’avaient dépecé.

			À vrai dire, il n’éprouvait que du mépris pour cet homme. Ses ambitions futiles l’avaient poussé à s’allier à de Valtos. Comment pensait-il qu’ils raviraient le pouvoir à Shonai ? Avec des discours et un vote démocratique ? Il dut combattre l’envie de rire aux éclats devant tant de bêtise.

			Il se força à contrôler ses émotions. Le dénouement était proche, il ne devait à aucun prix perdre le contrôle.

			Alors que la voiture atteignit un tournant sur la route, il put voir la ville de Brandonsgatt devant eux. Il leva la main devant ses yeux et forma un cadre entre son pouce et l’index, dans lequel tenait l’image de la ville. Il rapprocha les deux doigts, se disant que l’espace représentait l’espérance de vie de Shonai qui raccourcissait à mesure que le véhicule approchait de la ville. Il tourna le poignet pour regarder l’heure affichée par son chrono tandis que le chirurgien sortit un long objet recourbé de sous ses robes et regarda à l’intérieur. De Valtos fut à nouveau frappé par la fluidité des mouvements de ses doigts habiles.

			L’extraterrestre fit la moue. Il rangea l’objet avant de parler.

			— La sculpture de chair a expiré. Il y a des intrus dans le vivisectarium.

			De Valtos en fut surpris, mais il dissimula sa réaction. Si quelqu’un avait trouvé Honan, alors ils devaient connaître une partie de ses plans.

			Aucune importance. Tout était en place désormais et rien ne pourrait empêcher les événements de se dérouler comme prévu. Ils étaient presque arrivés à l’aire d’envol où l’attendait la navette qui l’emmènerait vers son nouveau 
destin.

			Il pensa à Beauchamp Abrogas, détenu dans une cellule du quartier général de l’Adeptus Arbites et faillit encore éclater de rire. Il se tourna vers la détestable femme eldar.

			— Tu as donné l’inhalateur à Abrogas ?

			Elle se contenta de hocher la tête.

			Il était étrange de penser qu’un idiot comme Beauchamp annoncerait le début d’une nouvelle ère pour Pavonis.

			Mais c’était l’avenir et des questions plus pressantes demandaient toute son attention.

			— Ainsi, ça a commencé ? demanda Mykola Shonai.

			— On dirait bien. De Valtos n’abandonnerait pas sa maison si ses plans n’avaient pas atteint leur développement final, répondit l’inquisiteur Barzano.

			Il éteignit son communicateur et dégaina ses armes. Sa réaction était peut-être excessive, mais après l’attaque des chiens du Warp, il préférait être prudent.

			Il était de très mauvaise humeur, car il venait d’apprendre qu’Amel Vedden, le traître capturé par Learchus, était mort.

			Malgré les liens qui le retenaient, il avait réussi à déloger une de ses intraveineuses et à introduire une bulle d’air dans son système circulatoire, déclenchant ainsi une embolie et une crise cardiaque. C’est une mort très douloureuse et bien qu’il ait échappé à la justice en ce monde, Barzano se consolait en se disant que tous les démons de l’enfer devaient maintenant dévorer son âme.

			Des dizaines de gardes protégeaient l’aile du palais réservée au gouverneur et Learchus avait posté ses Ultramarines tout autour de ses appartements. Mykola Shonai et Ario Barzano étaient autant protégés que possible.

			— Que fait-on maintenant, inquisiteur ? demanda Corteo, qui tentait à tout prix de cacher sa nervosité. Barzano se tourna vers le vieux conseiller et lui posa une main rassurante sur l’épaule.

			— Notre priorité est de préparer les forces armées qui nous sont loyales. Avertissez l’Adeptus Arbites par radio et placez les gardes du palais en état d’alerte. Dites également à l’officier commandant les défenses de pointer ses batteries sur les chars à l’extérieur. J’espère que cela ne sera pas nécessaire, mais si de Valtos tente quoi que ce soit, je veux que nous soyons prêts. Est-ce que c’est clair ?

			— Bien sûr. Je m’en occupe personnellement. Je connais Danil Vorens, le commandant, et je vais m’assurer que vos ordres sont suivis à la lettre.

			Corteo quitta la pièce, laissant Barzano, Sharben, Chanda et Shonai contempler la ville derrière la fenêtre blindée des appartements du gouverneur.

			Les gaz d’échappement de dizaines de chars s’élevaient paresseusement dans l’air, et l’inquisiteur savait que dans peu de temps, leurs canons viseraient les murs du palais.

			— Juge Sharben ?

			— Qu’y a-t-il ? répondit-elle en se tournant vers lui.

			— Je veux que vous escortiez le gouverneur jusqu’à sa navette personnelle. Puis vous gagnerez avec elle le Vae Victus.

			Le visage de Shonai se durcit et elle croisa les bras.

			— Inquisiteur Barzano, ma planète est en crise et vous voudriez que je prenne la fuite ? Je me dois de rester ici aux côtés de mon peuple.

			— Je sais, Mykola, expliqua Barzano, et dans d’autres circonstances je serais d’accord avec vous. Mais nos ennemis ont prouvé qu’ils peuvent vous atteindre n’importe où. Je vous envoie sur le Vae Victus pour que vous soyez en sécurité le temps que je m’assure que le palais n’est pas dangereux. Si une rébellion de grande envergure se prépare, la logique veut qu’on attente encore une fois à votre vie.

			— Sans doute, mais nous sommes bien protégés ici, non ? Le sergent Learchus m’a assuré que j’étais en sécurité.

			— Je ne doute pas des capacités du sergent, mais je serai intraitable. Vous irez sur le Vae Victus. Fin de la discussion.

			— Ce n’est pas fini ! s’exclama Shonai. Je ne quitterai pas Pavonis comme une enfant effrayée. Je n’abandonnerai pas encore mon peuple. Je ne pars pas, je reste, et si cela met ma vie en danger, eh bien, qu’il en soit ainsi.

			Barzano prit une profonde inspiration et se gratta le front. Shonai semblait très déterminée et il se voyait mal ordonner à Learchus de l’assommer pour lui faire prendre cette fichue navette.

			— Très bien, finit-il par dire. Mais je veux avoir votre parole que si les choses dégénèrent et que rester ici devient trop dangereux, vous nous laisserez vous transférer à bord du Vae Victus.

			L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait refuser, mais elle accepta.

			— Soit. Si la situation devient trop dangereuse, j’accéderai à votre requête.

			— C’est tout ce que je vous demande.

			Lorsque la porte de sa cellule s’était ouverte et que le geôlier était venu lui dire qu’un membre de sa famille était venu payer sa caution, Beauchamp Abrogas avait pensé que c’était la meilleure nouvelle qu’il avait entendue depuis très longtemps.

			Il souffrait d’un atroce mal de tête, qui le força à plisser les yeux lorsqu’il fut conduit le long d’un couloir puissamment éclairé et dénué de tout ornement, en dehors des portes en fer des autres cellules.

			Il se sentait supérieur aux pauvres types qui y étaient enfermés. Après tout, ils n’avaient pas d’héritage pour payer leur caution.

			Ses pensées étaient plus claires qu’elles ne l’avaient jamais été ces derniers mois et Beauchamp se promit de réduire ses prises d’opiatix, voire d’abandonner complètement la drogue.

			Il traversa des couloirs parfaitement déprimants, dû passer par plusieurs bureaux pour signer divers formulaires avant de pouvoir enfin quitter le quartier de détention.

			Il se sentit revivre lorsqu’il prit l’ascenseur, ses vêtements roulés en boule dans ses bras. Ils étaient d’une saleté repoussante, si bien qu’il doutait que ses serviteurs parviennent à les nettoyer.

			Il passa la langue sur ses lèvres, impatient à l’idée d’être enfin libre. Il traversa une nouvelle série de couloirs anonymes et fut finalement conduit dans une salle contenant une table et des chaises vissées au sol. Un juge le fit entrer sans ménagement et lui intima l’ordre d’attendre.

			Beauchamp s’assit et croisa les bras tout en posant ses pieds sur la table, son arrogance naturelle revenant peu à peu. De longues minutes s’écoulèrent et il commença à perdre patience, se levant pour arpenter la salle de long en large. Puis, lassé de tourner ainsi en rond, il se rassit, juste au moment où la porte s’ouvrit enfin.

			Un autre juge entra, accompagné d’un homme corpulent portant de longues robes et une barbe impeccablement taillée. Le nouveau venu arborait l’emblème du cartel Abrogas, mais Beauchamp ne le connaissait pas.

			Le juge quitta la pièce et l’employé du cartel Abrogas s’assit en face de Beauchamp. Il fit glisser vers lui la boîte en métal qu’il avait apportée.

			— Je m’appelle Tynen Heras, monseigneur. Je suis venu vous ramener chez vous.

			— Il était temps, répondit Beauchamp d’un ton irrité. Pas question de montrer la moindre gratitude à un valet. Il pointa la boîte du doigt. Qu’est-ce que c’est ?

			— J’ai pris la liberté de récupérer vos effets personnels à votre place, monseigneur, répondit Heras en ouvrant la boîte. À l’intérieur se trouvait une liasse de billets, des bijoux, un jeu de cartes et…

			Beauchamp écarquilla les yeux en voyant l’inhalateur d’opiatix noir que la femme du bar de la chair avait glissé dans sa poche avant qu’il ne se fasse arrêter. Il sourit et prit l’objet dans sa main alors qu’il mettait ses autres effets dans ses poches. Il décida d’être magnanime, après tout, et adressa un signe de tête à Heras.

			— Je vous remercie, guildeur Heras. Vous avez rendu un grand service à votre chef, aujourd’hui.

			— Monseigneur, dit Heras en s’inclinant poliment, avant de reprendre la boîte et de se relever.

			— Je vais rendre ceci aux Arbites, puis nous pourrons partir.

			— Oui, faites donc. J’ai hâte de rentrer.

			La porte s’ouvrit et l’homme sortit précipitamment.

			De nouveau seul, Beauchamp sentait le poids rassurant de l’inhalateur dans sa main et se gratta le menton. Le besoin d’en prendre commençait à se faire sentir.

			Non, il ne fallait pas. Pas ici. Pas dans le quartier général de l’Adeptus Arbites. Il y avait sûrement des enregistreurs d’images cachés un peu partout.

			Mais c’était trop tard, l’idée s’était emparée de son esprit.

			Enfreindre la loi dans leur propre base serait sa petite revanche sur l’Adeptus Arbites. L’idée était trop délicieuse pour y résister et il gloussa, éprouvant soudain l’envie d’absorber tout le contenu de l’inhalateur en une seule fois.

			Mais ce serait stupide et il serait renvoyé en prison. Surtout si la drogue était aussi forte que la dose qui l’avait amené ici.

			Bon, juste une dose alors.

			Ou un petit peu plus.

			Pas plus de la moitié.

			Beauchamp porta sa main à la bouche, comme s’il baillait, et plaça l’embout de l’inhalateur contre sa bouche. Il goûta le plastique, sentit l’anticipation familière qui le saisissait alors que le plaisir était tout proche. Il pressa le bouton et inspira profondément.

			La drogue pénétra dans ses poumons.

			Beauchamp sentit immédiatement que quelque chose n’allait pas.

			Par l’Empereur, qu’est-ce qu’il y avait dans ce truc ?

			Mais il était trop tard pour Beauchamp Abrogas.

			Une chaleur intense le parcourut, ses nerfs semblaient en feu et une douleur atroce se fit sentir le long de sa colonne vertébrale. Ses jambes furent saisies de spasmes incontrôlables et ses mains griffèrent la table, lui arrachant les ongles et laissant des sillons sanglants sur sa surface. Il hurla et tomba de sa chaise pour s’écraser sur le sol en béton.

			Il avait l’impression que son corps entier était en feu.

			Des produits chimiques d’origine extraterrestre faits à partir d’ingrédients si dangereux qu’ils passaient pour des mythes se mélangèrent avec ceux que l’assistante du chirurgien lui avait administrés dans le bar.

			C’était comme si son cerveau cuisait à l’intérieur de son crâne. Il s’arracha des mèches entières de cheveux. Il se roula par terre en hurlant comme un aliéné, chaque mouvement lui causant de nouvelles souffrances. Il parvint malgré tout à se relever et à se jeter contre la porte.

			Il ne pouvait pas parler car la douleur qui ravageait son système nerveux le rendait muet.

			La porte s’ouvrit et il heurta un juge de l’Arbites, qu’il fit tomber par terre. Il courut droit devant lui.

			Des cris suivirent sa fuite éperdue, mais Beauchamp ne les entendait pas, courant sans savoir où il allait, mais incapable pour autant de s’arrêter.

			Finalement, il tomba à genoux, des gens criaient tout autour de lui.

			Lorsque la réaction chimique avait absorbé assez de sa matière organique pour atteindre sa masse critique, les composants extraterrestres se transmutèrent en énergie pure.

			Et avec la force d’une dizaine de charges de démolition, Beauchamp Abrogas explosa.
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QUINZE

			L’onde de choc de l’explosion de Beauchamp Abrogas détruisit la façade du quartier général de l’Adeptus Arbites, qui s’effondra dans un nuage de fumée et de poussière. Toutes les fenêtres dans un rayon d’un kilomètre volèrent en éclats.

			C’était le signal que les chars d’assaut attendaient pour passer à l’attaque. Deux Leman Russ de la caserne de Kharon tirèrent sur les portes de la cité intérieure, qu’ils détruisirent en même temps qu’une large portion du mur. Les tirs avaient ouvert une brèche de vingt mètres de large dans les remparts, permettant ainsi aux blindés de pénétrer dans la cité.

			Deux douzaines de chars remontèrent rapidement les rues pavées en direction du palais impérial. D’autres blindés prirent la direction des plates-formes d’atterrissage périphériques, tandis que les transports de troupes allèrent occuper les croisements stratégiques et les points de jonction des routes qui menaient au centre de la cité intérieure. Les soldats des forces de défense planétaire rebelles débarquèrent de leurs transports et traversèrent les quartiers industriels pour prendre le contrôle des usines militaires et des dépôts de munitions.

			Dans l’enceinte de la cité, les chars avaient atteint la place de la libération et se dispersèrent pour éviter le tir des tourelles du palais. Malgré cette manœuvre, de nombreux blindés furent détruits par les macrocanons qui percèrent leur blindage et mirent le feu à leurs munitions. D’autres obus ratèrent leur cible mais creusèrent des cratères sur la place.

			Cependant, lorsque les blindés reçurent des renforts, les serviteurs qui contrôlaient les batteries de défense furent littéralement submergés par le nombre de cibles à traiter. Ils ne pouvaient tout simplement pas éliminer tous les chars avant qu’ils n’atteignent les remparts du palais et le quartier général de l’Adeptus Arbites en ruine.

			Des dizaines d’épaves en flammes jonchaient la place, mais il y avait trop de chars d’assaut dans le périmètre de défense du palais. Pour une raison inconnue, le bouclier d’énergie n’avait pas encore été activé, et les obus commencèrent à pleuvoir sur la forteresse du gouverneur planétaire.

			Les tourelles de défense furent les premières cibles, chaque char échangeant des tirs avec les artilleurs loyalistes. Un par un, les emplacements d’artillerie furent réduits au silence.

			Les explosions qui secouaient l’édifice sans discontinuer ravageaient les arches et les colonnes plusieurs fois millénaires, réduisant en cendres des fresques et des galeries en un clin d’œil. Sous l’intense canonnade, d’antiques vitraux d’une valeur inestimable volèrent en éclats.

			Le grand beffroi s’effondra sous un tir d’obus qui le frappa à mi-hauteur. La tour s’écroula majestueusement et la cloche apportée sur Pavonis par les premiers colons sonna pour la dernière fois lorsqu’elle s’écrasa au sol et se brisa net.

			D’autres chars commencèrent à bombarder la base de l’Adeptus Arbites, mais la résistance y était plus féroce. Les écrans de protection du quartier général tenaient bon, même s’ils étaient parcourus d’éclairs d’énergie chaque fois qu’un obus s’y abattait. Quelques chars tentèrent d’effectuer des tirs en cloche par-dessus le rempart, mais leurs canons ne pouvaient pas se lever assez haut ni tirer des obus suffisamment lents pour qu’ils frappent le bâtiment des Arbites. Leurs tirs allaient donc exploser parmi les quartiers résidentiels, loin derrière leur cible.

			Mais alors que toujours plus d’obus détonaient contre le champ d’énergie, il devint clair que celui-ci finirait par céder.

			Les heures du palais et du quartier général de l’Adeptus Arbites étaient comptées.

			Ario Barzano se releva difficilement d’un tas de débris de bois et de plâtre. Il essuya le sang qui coulait de sa joue, là où des débris l’avaient coupée. Il se mit à genoux alors que d’autres détonations résonnèrent et rampa en direction de Mykola Shonai.

			Il tira le corps inerte du gouverneur de sous ce qui restait de son bureau et tâta son pouls. Il l’éloigna du mur et évita de passer devant la fenêtre. Il l’examina rapidement mais vit qu’en dehors de quelques bleus et des estafilades causées par des bris de verre, elle n’était pas blessée.

			Satisfait, il la quitta pour aller voir les autres occupants de la pièce. Jenna Sharben n’avait pas l’air trop durement touchée, même si elle tenait son bras serré contre sa poitrine. Elle lui fit un hochement de tête pour lui indiquer qu’elle allait bien et désigna le corps d’Almerz Chanda, qui gisait sous un lourd panneau de bois. Le conseiller grogna lorsque Barzano le dégagea.

			— Que s’est-il passé ? dit-il faiblement.

			— On dirait bien que les chars sur la place de la libération ont décidé de démettre le gouverneur de ses fonctions de façon radicale, répondit Barzano tout en aidant l’homme à s’appuyer contre le mur. Êtes-vous blessé ?

			— Je ne pense pas, à part quelques coupures, peut-être.

			— Bien. Ne bougez pas, lui conseilla Barzano. Il jeta un coup d’œil inquiet à un trou dans le plafond alors que la pièce fut secouée par de nouvelles déflagrations. Il rampa jusqu’à l’endroit où se trouvaient auparavant les fenêtres et risqua un regard au-dehors.

			Plusieurs dizaines de chars Leman Russ avaient envahi la place, et si certains d’entre eux avaient été détruits, d’autres encore arrivaient par la route, leurs canons levés pour tirer sur les étages supérieurs du palais. La salle trembla et de la poussière tomba du plafond, tandis que le bois craqua sous les vibrations. Les niveaux inférieurs du palais étaient en flammes, l’entrée n’était plus qu’un tas de gravats noircis par le feu.

			Les chars d’assaut étaient suivis par autant de transports de troupes Chimère, qui se dirigeaient tous vers le palais et vers le Q.G. de l’Adeptus Arbites.

			Il revint auprès de Mykola Shonai, qui reprenait connaissance. Elle essuyait le sang et la poussière qui couvraient son visage.

			Elle toussa puis ouvrit les yeux, et Barzano eut le plaisir de voir qu’elle ne semblait pas effrayée. Shonai se redressa pour mieux mesurer l’étendue des dégâts infligés à ses appartements.

			— Les salauds ! cracha-t-elle, puis elle tenta de se lever. Barzano la maintint au sol lorsqu’une nouvelle salve frappa le bâtiment.

			Il jeta un coup d’œil à Jenna, qui était agenouillé à côté de Chanda et hocha la tête.

			— Nous devons partir d’ici, Mykola. Je ne pense pas qu’on puisse douter que la situation se soit dégradée, pas vrai ?

			— En effet, je ne pense pas que ce soit le cas, répondit-elle, et malgré le danger, elle s’autorisa un sourire. Elle posa la main sur sa tempe et grimaça de douleur. Je me souviens d’une effroyable explosion et d’un seul coup je me suis retrouvée par terre.

			Elle refusa l’assistance de Barzano et se leva maladroitement. Elle brossa sa robe pour en enlever la poussière tandis que la porte de ses appartements fut ouverte par un Learchus dont l’armure avait visiblement connu des jours meilleurs Le géant se baissa pour avancer dans la pièce, suivi par les deux guerriers à qui Uriel avait confié la protection de l’inquisiteur.

			— Tout le monde va bien ? s’enquit Learchus.

			— On survivra, sergent, assura Shonai en dépassant Learchus pour gagner la chambre extérieure, demeurée intacte. Mais nous devons agir vite maintenant. L’ennemi est à nos portes, et le temps nous est compté.

			Learchus prit Chanda dans ses bras tandis que Sharben et Barzano emboîtèrent le pas au gouverneur. Des dizaines de soldats et de gardes du palais l’entourèrent, comme pour se faire pardonner leur incapacité à la protéger du bombardement. Soudain, le gouverneur s’arrêta, la tête penchée d’un côté, et se retourna vers eux.

			— Pourquoi le bouclier de protection n’est-il pas activé ?

			Barzano s’arrêta un moment.

			— C’est une sacrée bonne question, parvint-il à dire enfin.

			Il actionna son communicateur pour contacter Lortuen Perjed.

			— Lortuen, mon vieil ami, tout le monde va bien ? Après un long silence, Perjed finit par répondre.

			— Oui, tout le monde est indemne, Ario. Et vous ?

			— Nous sommes vivants, ce qui est en soi un miracle, et nous allons rejoindre le Vae Victus. Rassemblez tout le monde et dirigez-vous vers les plates-formes d’atterrissage du toit de l’aile est. Nous vous retrouverons là-bas. Il éteignit son communicateur et se tourna vers Learchus. Sergent, dit-il, il faut que vous et vos hommes vous rendiez à la salle de contrôle des défenses orbitales afin de découvrir pourquoi l’écran de protection est désactivé. Faites le nécessaire pour le mettre en route.

			Learchus était sur le point de protester, mais Barzano le coupa net. Il désigna les nombreux soldats qui les accompagnaient.

			— Ne vous souciez pas de ma sécurité, sergent. Nous avons suffisamment de gardes du corps ici, j’en suis certain.

			Le sergent n’avait pas l’air convaincu le moins du monde, mais il hocha la tête et confia un Chanda encore chancelant à deux soldats en uniforme gris.

			— Je vous montre le chemin, proposa un jeune fantassin.

			Learchus grommela un vague merci et les quatre hommes partirent au pas de course en direction de la salle de contrôle.

			C’était comme si un Titan avait envoyé une boule de démolition dans le naguère imposant et sinistre quartier général de l’Adeptus Arbites. La totalité de la façade ouest s’était effondrée, exposant des sols en plasbéton et des vestiges d’armature en métal. Des fissures d’au moins un mètre de large couraient depuis la base des murs jusqu’au toit et le bâtiment était percé d’énormes trous.

			Les pertes étaient importantes et la cour était jonchée de débris. Des juges couverts de sang retiraient des gravats les corps de leurs camarades et cherchaient des survivants. Les médecins tentaient de soigner les blessés du mieux possible.

			Virgil Ortega se fraya un chemin parmi la foule des blessés et des civils en état de choc. Il essayait de comprendre ce qui s’était passé ces dernières minutes. La base était en ruine et il ne comprenait pas comment cela avait pu se produire. Il était clair que les dégâts n’étaient pas dus à un obus, car l’explosion venait de l’intérieur. Il semblait impossible que quelqu’un ait pu faire entrer une bombe dans le bâtiment, mais il ne voyait aucune autre explication pour le moment.

			L’enquête allait de toute façon devoir attendre. À condition qu’ils survivent, se dit Ortega en prêtant l’oreille au pilonnage assourdissant des canons des traîtres. Il se réprimanda mentalement pour son blasphème. Ortega était un guerrier de l’Empereur, il n’était pas question de se rendre tant qu’il lui restait le moindre souffle de vie.

			Il rassembla tous les hommes en état de combattre et leur transmis ses ordres.

			C’était le premier acte d’une rébellion armée, et lorsque les murs tomberaient, l’ennemi frapperait sans merci.

			Il avait toujours du mal à respirer et horriblement mal à la tête. Il venait juste de quitter l’infirmerie et ses côtes le faisaient encore souffrir, mais il refusait de manquer cette bataille.

			Il aurait préféré organiser la défense à partir du quartier général, mais l’édifice était bien trop instable et menaçait de s’effondrer à tout moment. Les batteries des remparts leur conféraient une puissance de feu appréciable, mais nombre d’entre elles avaient été endommagées dans l’explosion.

			Satisfait de voir qu’il avait pris toutes les précautions possibles, il retourna vers les portes du quartier général, où il avait confié la radio portative à Collix. Celui-ci était couvert de sang et son armure carapace était toute cabossée et tachée de poussière. Virgil avait eu le plaisir de constater que le jeune homme avait fait beaucoup de progrès en tant qu’officier au cours des derniers jours, et il était content de l’avoir à ses côtés en ces temps de crise.

			— Vous avez quelque chose ? lui demanda Ortega.

			— Toujours rien, chef. Impossible de joindre nos autres bases. Nos communications sont brouillées.

			— Merde, jura Ortega. C’était pire que ce qu’il craignait.

			— Essayez la fréquence des forces de défense planétaire, suggéra-t-il.

			— Déjà fait. Impossible de communiquer avec l’extérieur.

			— Continuez quand même et prévenez-moi si vous avez quoi que ce soit, ordonna Virgil.

			Collix acquiesça et retourna à son équipement.

			Ortega regarda l’espace jonché de gravats qui s’étendait devant lui. Le périmètre défensif du quartier général courait sur trois cents mètres, avec des murs anguleux, des pièges à chars et des tranchées dissimulées que des équipes de tir se dépêchaient d’aller occuper. Mais ce qui aurait dû être un champ de tir dégagé était maintenant parsemé d’énormes débris de roche et d’acier. Lorsque les remparts tomberaient, l’ennemi disposerait de nombreux couverts.

			Il tourna son regard vers les portes blindées du hangar à véhicules. Il pouvait entendre ronfler les moteurs des trois Leman Russ dont disposait l’Adeptus Arbites. Avec un peu de chance, ils pouvaient encore surprendre l’adversaire.

			Une puissante déflagration et un crépitement d’énergie indiquèrent que l’écran de protection avait fini par céder sous l’intense canonnade. Quelques secondes plus tard, une vaste portion du mur d’enceinte s’effondra sous les tirs.

			Le moment était enfin venu de voir si, malgré ses ressources limitées, Virgil Ortega pouvait monter une défense efficace.

			Danil Vorens abaissa le pistolet laser fumant et se retourna vers son écran de surveillance. Le silence s’était abattu dans la salle de contrôle des défenses orbitales, car tout le monde était trop choqué par ce qui venait de se passer pour réagir.

			Lutricia Vijeon restait bouche bée, les yeux fixés sur le cadavre qui gisait, le visage désintégré, au centre de la pièce. L’homme était entré en agitant sa pipe et leur avait ordonné d’activer l’écran de protection du palais, tout en les maudissant d’avoir laissé les traîtres attaquer.

			En fait, elle avait été surprise de constater que Vorens n’avait pas mis en route le bouclier et elle allait lui en parler lorsque le vieil homme était arrivé. Elle ne savait pas qui c’était, mais avait compris qu’il devait bénéficier de la plus haute autorité pour lui permettre d’accéder ainsi à la salle de contrôle.

			Il s’était emporté contre Vorens, qui avait calmement sorti son arme et lui avait tiré dans la tête.

			L’officier avait rangé son arme et il était maintenant tourné vers les autres techniciens.

			— Quelqu’un d’autre à une objection à formuler concernant mes décisions ? demanda-t-il, faussement poli.

			Personne ne dit rien, et Lutricia se sentit consumée par la honte. C’était un meurtre doublé de haute trahison. À l’abri dans leur bâtiment fortifié, ils ne percevaient qu’un faible écho du barrage d’artillerie qui s’abattait sur le reste du palais, et elle marmonna une prière à l’Empereur pour implorer Son pardon.

			Malgré la présence des gardes du palais, Ario Barzano se sentait extrêmement vulnérable. Les couloirs tremblaient en permanence sous les explosions, d’autant que davantage de chars étaient venus renforcer ceux qui pilonnaient le palais depuis la place de la libération. Des cris et des hurlements de terreur résonnaient un peu partout alors que les occupants de l’édifice se dirigeaient vers les abris souterrains et les plates-formes d’atterrissage. Au milieu de ce vacarme, l’inquisiteur percevait également les cris des soldats ennemis.

			Il avait vu des fantassins envahir le palais et il comprit immédiatement que les défenseurs ne pourraient les retenir très longtemps, privés qu’ils étaient de renforts. Sans compter leur moral entamé par les terribles pertes qu’ils avaient subies.

			Il fallait impérativement sortir Mykola Shonai de ce piège. Ainsi, elle pourrait servir de figure symbolique pour rallier les troupes loyalistes, ce qui leur permettrait de conserver le contrôle de la planète avant que de Valtos n’atteigne son objectif.

			Le gouverneur s’agrippait à son bras tandis que derrière eux, Jenna Sharben soutenait Almerz Chanda. L’assistant de Shonai les ralentissait, ses blessures semblant plus sérieuses qu’à première vue.

			— À quelle distance se trouve l’aire de lancement des navettes ? demanda Barzano, certain que les cris des soldats ennemis étaient plus proches.

			— Tout près. Nous y serons dans quelques minutes, répondit Shonai, à bout de souffle.

			Le couloir fut secoué par une nouvelle salve et Barzano s’arrêta net, juste avant qu’une section du toit ne s’écroule devant eux. Les six premiers hommes de leur groupe furent ensevelis sous une pluie de débris.

			Barzano se releva et jura comme un soldat de la Garde Impériale en voyant que le passage était bloqué par les gravats. Il redressa un garde.

			— Est-ce qu’il y a un autre moyen d’atteindre les plates-formes ? Répondez ! cria-t-il. Le jeune soldat toussa. Son visage était couvert d’une fine pellicule de poussière.

			— Oui monsieur, répondit-il. Il faut revenir sur nos pas. C’est plus long, mais on peut y arriver.

			Des cris et des tirs d’armes de petit calibre résonnèrent. Ils étaient dangereusement proches.

			Ça s’annonce vraiment mal, se dit Barzano.

			Le juge Ortega ne remarqua le premier tir contre le quartier général que lorsqu’il détruisit une des batteries du toit. Les débris incandescents de l’arme s’abattirent sur le sol et broyèrent une dizaine de membres des équipes de tir du flanc droit.

			Les batteries restantes ouvrirent le feu sur les premiers chars qui franchirent la brèche dans les remparts. Le véhicule de tête fut détruit, sa tourelle partant voler dans les airs. Avant même que la fumée de l’explosion ne se dissipe, un trio de Leman Russ Conquerors écarta l’épave et tira sur l’édifice de l’Adeptus Arbites. Sous la violence de cette salve, la façade déjà instable de l’édifice finit par céder.

			Les juges tentèrent d’éviter les fragments de plasbéton et d’acier qui s’écrasèrent violemment au sol et ensevelirent complètement les blessés étendus sur des civières.

			L’énorme nuage de poussière soulevé par l’effondrement aveugla momentanément Virgil, mais il entendait clairement le rugissement des moteurs et aboya ses ordres.

			— Tenez la position ! Pas question de se rendre !

			Sa voix fut couverte par le fracas des canons de la base, engagés dans un duel avec les chars d’assaut. La lutte était cependant inégale, car les Conquerors se déplaçaient après chaque tir, de sorte que les batteries ne pouvaient pas les aligner correctement. Malgré tout, les trois chars furent détruits. Les fantassins ennemis qui les accompagnaient tirèrent des roquettes et des obus de mortier et les canons des juges furent détruits à leur tour.

			Ortega aperçut les transports de troupes évoluer parmi la fumée et la poussière. Il se mit à couvert pour éviter les tirs laser d’une Chimère.

			Il s’abrita derrière un mur et s’adressa à l’équipe d’armes lourdes la plus proche.

			— Chimère à onze heures !

			Les deux hommes l’entendirent et braquèrent leur lance-missiles sur le véhicule.

			Le missile partit et frappa l’avant de la Chimère, détruisant une chenille sans pénétrer le blindage pour autant. Dévié de sa course, l’engin alla s’écrasa contre un bloc de béton, tournant sur place alors que la chenille intacte continuait à fonctionner. La rampe arrière s’ouvrit pour que ses passagers puissent s’échapper avant de périr avec leur transport.

			Virgil jura en voyant leurs assaillants pour la première fois.

			Les forces de défense planétaire de Pavonis !

			Il se doutait que c’était bien eux, mais les voir attaquer ses hommes lui causa tout de même un choc. La fureur s’empara de lui, menaçant de le faire sombrer dans la folie meurtrière. Il se maîtrisa néanmoins, car il avait besoin de garder la tête froide.

			Un autre missile passa par la porte ouverte de la Chimère et explosa à l’intérieur du blindé. Le carburant et les munitions stockés dans le véhicule prirent feu et les flammes jaillirent de l’arrière, incinérant les soldats comme un énorme lance-flammes. Les fantassins en feu se tordirent de douleur au sol et des cris de joie partirent des rangs de l’Adeptus Arbites.

			Les acclamations s’éteignirent bien vite lorsque leur parvint le toussotement inimitable d’une salve de mortiers.

			— À couvert ! hurla Ortega. Il se plaqua au sol et plaça les mains sur sa tête.

			Les détonations secouèrent toute la cour lorsque les obus touchèrent finalement le sol. La plupart des Arbites avaient pu se mettre à l’abri, mais quelques-uns furent déchiquetés par la grêle de shrapnels.

			Virgil se tapit contre son abri alors que le pilonnage se faisait plus intense.

			Tant qu’ils s’abritaient derrière les murs, Virgil savait que les pertes seraient minimes. Mais il savait également que les soldats ennemis se rapprochaient inexorablement. Il risqua un regard par-dessus le mur et jura en voyant quatre Chimères à proximité de sa position.

			Le bombardement cessa soudain, à son grand soulagement. Il se releva, le fusil pointé, et quitta son couvert.

			Les six fantassins des forces de défense planétaire furent aussi surpris qu’Ortega de se trouver nez à nez avec lui.

			Le juge tira sans hésiter. À si courte portée, le tir tua deux soldats sur le coup et en blessa un troisième, qui tomba à terre en hurlant.

			Ortega sauta par-dessus le muret et donna un coup de pied dans le visage du soldat le plus proche, qui alla s’écraser contre les deux derniers. Virgil arma son fusil en atterrissant.

			Avant que les trois hommes ne puissent se remettre de l’impact, il les 
abattit d’un tir dans le torse chacun.

			Un tir frappa le mur juste à côté de sa tête. Il se remit à couvert avant que le soldat blessé ne puisse à nouveau tirer avec son pistolet.

			Virgil sauta en avant et frappa le crâne de l’homme avec la crosse de son fusil. Il retourna se placer derrière le mur à toute vitesse.

			Il observa la ligne de bataille des Arbites. La situation était grave, mais pas désespérée. Les rebelles étaient plus nombreux et étaient soutenus par des blindés légers, mais Ortega disposait de quelques-uns des soldats les plus craints de l’Imperium. L’entraînement supérieur, l’armement et la discipline infaillible de l’Adeptus Arbites finissaient par payer, car Ortega vit que l’attaque ennemie avait perdu de sa vigueur.

			Au lieu d’avancer, les assaillants s’abritaient derrière leurs transports et tiraient sporadiquement. Ils avaient besoin d’une contre-attaque féroce pour les repousser.

			— Collix ! appela-t-il. Venez par ici !

			Le sergent Collix rejoint rapidement Virgil en tirant à intervalles réguliers.

			— Mon capitaine ? s’enquit Collix, visiblement galvanisé par l’adrénaline.

			— Joignez l’escadron Veritas par radio, dites-leur que nous avons besoin d’eux maintenant ! Il faut qu’ils engagent le flanc droit de l’ennemi. S’ils parviennent à frapper assez fort et assez vite, nous pourrons forcer l’ennemi à battre en retraite !

			Alors que Collix relayait ses ordres avec empressement dans la radio, Virgil rechargeait son fusil à pompe.

			— Mon capitaine ! Le commandant de l’escadron Veritas m’informe que seul le char Righteous Justice est correctement consacré. Divine Authority et Holy Law ne seront bénis et prêts au combat que dans plusieurs minutes.

			Ortega grogna et prit le combiné de la radio des mains de Collix.

			— Wallas, sortez ces foutus chars maintenant ou je vais venir en personne vous arracher le cœur pour vous le faire bouffer ! C’est compris ?

			Il n’attendit pas la réponse et rendit le combiné à Collix.

			Quelques secondes plus tard, la porte blindée du hangar s’ouvrit et le Righteous Justice en sortit. Sans attendre, le char d’assaut Leman Russ commença à semer la mort dans les rangs des forces de défense planétaire.

			Deux Chimères explosèrent successivement sous les tirs du char, tandis que les bolters lourds du véhicule abattirent des dizaines de soldats en quelques rafales bien placées.

			Virgil s’autorisa un sourire. Par l’Empereur, ils pouvaient encore gagner !

			Les forces de défense planétaire se repliaient devant la charge sans pitié du Righteous Justice, incapables qu’ils étaient de percer son blindage. Ortega retint son souffle quand il vit qu’un missile avait touché le flanc du blindé, le noyant momentanément sous une fumée épaisse.

			Le char jaillit du nuage de fumée et Virgil vit que seul le canon laser de coque avait été endommagé.

			Il eut un soupir de soulagement.

			— Serviteurs de l’Empereur ! cria-t-il. C’est le moment ! Chargez !

			Il franchit à nouveau le muret d’un bond.

			Les Arbites se relevèrent comme un seul homme et chargèrent à travers la cour jonchée de débris et de cadavres. Ils tiraient tout en courant, galvanisés par la vue du Leman Russ qui fauchait les rangs ennemis. Les soldats des forces de défense planétaire battirent en retraite, dépassés par la fureur conjuguée du Righteous Justice et des juges fous de rage.

			Virgil abattit un fantassin d’une décharge de fusil dans le dos et tira dans le torse d’un autre, puis il aperçut un nouveau groupe de trois Conquerors qui s’engageait dans la brèche. Les bolters lourds montés dans leur coque mitraillèrent la zone, leurs commandants tirant avec les armes antipersonnel placées sur les tourelles tout en hurlant à l’adresse des juges.

			Le déluge de tirs frappa sans discrimination les juges comme les rebelles. L’ampleur du bain de sang était incroyable.

			La brève contre-attaque du Righteous Justice se termina de façon abrupte quand un missile et un tir de canon laser frappèrent en même temps sa tourelle, ce qui mit le feu aux munitions de l’obusier et fit voler la carcasse du char dans les airs.

			La destruction du Righteous Justice coïncida avec l’arrivée du Divine Authority et du Holy Law. Les deux chars frappèrent comme la foudre, leurs bolters lourds massacrant les fantassins ennemis tandis que leurs obusiers creusaient de profonds cratères dans le sol.

			Virgil poussa un cri d’avertissement quand il vit un groupe d’officiers des forces de défense planétaire charger le Divine Authority. L’un d’eux était armé d’un gantelet énergétique, dont la forme massive protégée par un champ de force pouvait aisément fracasser le blindage d’un char d’assaut.

			L’officier s’élança pour frapper avec son gantelet alors qu’au même moment le canon laser monté à l’avant du char vaporisa un de ses compagnons. Les autres poursuivirent leur avance.

			Le pilote du Divine Authority comprit le danger et tenta d’éviter les officiers, mais il était trop tard. Le premier homme abattit son gantelet contre le flanc du char et arracha l’adamantium qui protégeait la coque. Le char vira brusquement pour aller s’abattre dans un mur de béton, qui s’effondra en écrasant quatre rebelles qui s’y abritaient.

			Les autres officiers vidèrent les chargeurs dans l’ouverture pour massacrer l’équipage du blindé.

			Des juges avides de revanche jetèrent des grenades sur les officiers, mais ceux-ci se replièrent sans encombre. D’autres Chimères s’introduisirent dans la cour par la brèche. Des centaines de soldats entrèrent à leur suite et les tirs des trois Conquerors tuèrent plusieurs juges.

			La fragile contre-attaque de l’Adeptus Arbites tournait mal. Face à un tel bain de sang, la ligne des juges finit par céder sous les pertes monstrueuses causées par les Conquerors.

			Au début, Virgil parvint à maintenir une certaine discipline, mais alors que les salves ennemies continuaient à faire des ravages, la retraite se mua en déroute.

			Le Holy Law contourna la carcasse fumante du Divine Authority et fit feu de toutes ses armes afin de couvrir la retraite des juges. Les forces de défense planétaire s’enfuirent devant le char qui se rapprochait de leurs Chimères. Son canon laser transperça le blindage arrière d’un des transports et fit exploser son moteur.

			Le souffle projeta en l’air la carcasse du véhicule qui alla s’écraser contre le train de chenilles gauche d’un deuxième transport. L’impact détruisit son arbre de transmission, qui frappa violemment le sol alors que le moteur continuait à tourner à vide. La Chimère fut catapultée en l’air et partit en tonneaux. Elle s’écrasa au sol dans une boule de feu qui incinéra une vingtaine de soldats des forces de défense planétaire.

			Malgré ces lourdes pertes, les Conquerors et les soldats rebelles massacraient les juges en fuite. La base était perdue, cela ne faisait plus aucun doute.

			Il vit l’officier qui avait détruit le Divine Authority tenter la même manœuvre contre le Holy Law et tira sur lui, mais l’homme était hors de 
portée de son fusil.

			Le pilote du Holy Law accéléra. Il avait vu ce qui était arrivé à l’autre Leman Russ et n’avait aucune envie de connaître le même sort. Comprenant que la vitesse était sa meilleure arme, il fonça droit sur l’officier dans l’espoir de le broyer sous ses chenilles.

			Le traître s’élança et frappa avec son gantelet. Les liens des chenilles cédèrent sous le coup. Les rouages tournèrent à vide. Des étincelles jaillirent, le gantelet fut entraîné par le mouvement du train de chenilles, qui émit un grognement sinistre.

			Le véhicule entier tressaillit tandis que le train de chenilles avalait littéralement l’officier qui luttait pour se dégager. Celui-ci hurla de douleur quand son bras fut arraché dans une gerbe de sang, alors que ce qui restait de la chenille l’entraîna sous la masse du char.

			L’officier poussa un dernier cri avant d’être complètement écrasé par le char.

			Ortega courait en direction des ruines de son quartier général. Il avait plusieurs blessures légères. La bataille était perdue, il fallait maintenant qu’il conduise autant d’hommes que possible en sécurité.

			Il savait que leurs chances de s’en sortir étaient minces, mais il n’était pas homme à baisser les bras facilement. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour gêner ces ordures.

			Mais d’abord, il devait se sortir de là, de préférence à la tête d’une force combattante. Ils bénéficiaient d’un court répit, car les soldats des forces de défense planétaire avaient interrompu leur assaut, choqués par la mort atroce de leur commandant et la destruction inattendue des deux Chimères. Ce répit fut cependant de courte durée car un tir de canon laser réduisit le Holy Law au silence avant que son équipage ait eu le temps de quitter le char endommagé.

			Virgil rassembla tous les juges en état de se battre pour rejoindre les ruines. Si les niveaux inférieurs avaient tenu bon sous le bombardement, ils pourraient prendre les tunnels qui conduisaient au palais. Ortega vit que Collix comptait parmi les survivants.

			Tant mieux, se dit-il. Ils pourraient avoir besoin d’une radio sous peu.

			Il savait que la fuite était leur seule chance maintenant, et s’ils pouvaient mettre la main sur les armes lourdes stockées dans les profondeurs du palais, ils pourraient se défendre plus facilement.

			Il jura de faire regretter à ces rebelles le jour où ils avaient croisé la route de Virgil Ortega.

			Les pensées de Lutricia Vijeon défilaient à toute vitesse dans sa tête alors qu’elle essayait de comprendre ce qui se passait. Vorens venait de tuer un homme sous ses yeux. Pire, il laissait le palais se faire bombarder sans rien faire

			Lutricia était une servante loyale de l’Empereur, elle savait que quelqu’un devait faire quelque chose, mais qui ? Elle ?

			Elle frissonna. Elle n’avait aucune chance contre Vorens, d’ailleurs son supérieur la tuerait si elle tentait quoi que ce soit. Par l’Empereur, elle n’était qu’une technicienne ! Elle n’était pas entraînée à faire face à ce genre de situation. Comment pourrait-elle combattre un homme armé d’un pistolet laser ?

			Son front était couvert de sueur.

			Tout le monde sursauta quand un bruit semblable à un coup de marteau contre la porte principale résonna dans la salle de contrôle. Même Vorens paraissait inquiet et Vijeon se tourna vers l’écran de surveillance externe. Elle réprima un cri de joie en y voyant trois guerriers massifs portant des armures bleues. Les Space Marines allaient mettre fin à ce cauchemar et elle se sentit soulagée. Ses prières avaient été entendues.

			Mais elle perdit peu à peu espoir en se souvenant que l’entrée de la salle de contrôle était conçue pour repousser les assauts les plus violents. Même trois Space Marines n’étaient pas assez forts pour percer une plaque d’acier d’un mètre d’épaisseur.

			Un mouvement sur son écran attira son attention et elle vit qu’un appareil approchait. Les cogitateurs indiquèrent rapidement la trajectoire, la vitesse et l’altitude de l’engin, et l’identifièrent tout aussi facilement.

			C’était un cuirassé Thunderhawk.

			Elle regarda furtivement Vorens, qui continuait à observer en ricanant les efforts inutiles Space Marines. Lutricia comprit qu’elle n’avait qu’un court instant pour saisir cette occasion, car Vorens remarquerait le Thunderhawk très bientôt. Elle chercha brièvement comment tourner la situation à son avantage.

			La peur fit place à la sérénité quand elle sut exactement ce qu’il lui restait à faire.

			Ses doigts dansèrent sur son clavier tandis qu’elle transmettait la position exacte de la salle de contrôle au Thunderhawk. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était tout ce qu’elle pouvait faire.

			Elle vit que Vorens avait fini par remarquer le Thunderhawk sur l’écran principal. Elle espéra que sa maigre contribution suffirait alors que Vorens activait les défenses antiaériennes.

			Le petit groupe de Barzano atteignit enfin la plate-forme d’atterrissage. L’inquisiteur n’avait jamais été aussi heureux de voir le ciel qu’à ce moment-là. Ils se dirigèrent vers une navette noire dont les moteurs rugissaient, les pilotes se tenant prêts à décoller à tout moment. L’inquisiteur vit par la rampe d’accès que Lortuen Perjed et ses scribes étaient déjà à l’intérieur.

			Il sourit en voyant la forme rassurante du Thunderhawk des Ultramarines qui survolait le palais.

			Jenna Sharben ouvrait la marche, conduisant Mykola Shonai vers la navette. Le dernier garde du palais aidait Almerz Chanda. L’aide de camp du gouverneur trébucha et tomba à genoux au moment où Barzano le dépassait. Il continua à avancer pour rattraper Sharben et l’aider à hisser le gouverneur dans le véhicule.

			Un coup de fusil laser résonna, si proche qu’il était audible malgré le bruit des moteurs. Barzano se demanda comment les rebelles les avaient rattrapés si vite et il se retourna. Il empoigna son fusil et mit un genou à terre. Il tentait de comprendre la scène qu’il avait devant les yeux.

			Almerz Chanda se tenait au-dessus du cadavre du garde, braquant d’une main experte un fusil laser dans leur direction. Il tira sur Barzano et toucha l’inquisiteur à l’épaule, qui partit en arrière et alla s’écraser contre la navette.

			Barzano cria de douleur et laissa tomber son arme. Sharben se retourna à son tour mais elle fut abattue d’un tir bien ajusté. Le gouverneur était debout devant la navette, les yeux fixés avec horreur sur Chanda qui s’avançait vers elle.

			Celui-ci visa le pilote, lui faisant signe de la main de couper les moteurs et le sifflement des réacteurs se tut progressivement. Le pilote défit son harnais et quitta son siège.

			Chanda l’abattit à travers la verrière.

			Barzano se redressa avec difficulté alors que des soldats portant l’uniforme des forces de défense planétaire envahissaient la plate-forme d’atterrissage du palais. Shonai se tenait toujours devant Chanda. Son visage était transformé par la fureur.

			— Pourquoi ? demanda-t-elle simplement.

			— Vous représentez le passé, rétorqua Chanda. Faible, pathétique, vous vous accrochez à votre loyauté envers un cadavre desséché au loin, sur une planète que vous n’avez jamais vue.

			— Vous me dégoûtez, Almerz. Et dire que je vous croyais mon ami.

			Elle le gifla et lui cracha au visage.

			Chanda la frappa violemment à la tête avec la crosse de son fusil. Elle tomba au sol, le sang giclant de son nez brisé. Mais elle le défiait toujours du regard.

			Barzano essayait d’ignorer la blessure qui lui brûlait l’épaule. Il savait qu’ils avaient échoué, mais il était bien décidé à entraîner cette ordure avec lui en enfer. Il voulut lever la main pour utiliser son pistolet à aiguilles digital, mais Chanda se plaça à côté de lui et lui tira les cheveux.

			— Il y a longtemps que je voulais faire ça, dit le traître dans un murmure. Il frappa la tête de l’inquisiteur contre la navette.

			— Allez-y et qu’on en finisse, cracha Barzano, étourdi par le choc.

			— Oh non, je ne vais pas vous tuer, Ario. Vous avez rendez-vous avec un spécialiste au service de mon employeur. Un chirurgien de grand talent. Barzano cracha du sang.

			— Pourquoi ne dites-vous pas son nom ? Le goût amer de la trahison vous empêche de parler ? Votre petit cerveau se rend-il compte de l’erreur que vous avez commise ?

			Chanda se mit à rire alors que les fantassins encerclaient la navette.

			— Une erreur ? murmura-t-il pour que seul Barzano l’entende. Je pense que c’est vous qui avez fait une erreur en venant ici. Bientôt je ferai partie d’un groupe de guerriers immortels et combattrai pour un dieu !

			Maintenant c’est Barzano qui riait, malgré la douleur horrible à la tête et à la poitrine que cela entraînait.

			— C’est de Valtos qui vous a dit ça ? Alors vous êtes encore plus idiot que je ne le pensais. Je sens que vous le craignez. Si de Valtos réussit, vous mourrez. Votre force vitale sera drainée pour nourrir la créature que vous appelez un dieu.

			Chanda se releva, en colère. Il se retourna vivement et parla dans un communicateur qu’il avait tiré de sa poche. Barzano tenta d’écouter ce qu’il disait, mais sa voix était couverte par le bruit des combats de la ville.

			L’inquisiteur regarda en l’air, espérant voir le Thunderhawk plonger vers eux pour débarquer des Ultramarines, mais il vit que l’appareil prenait de l’altitude pour tenter d’échapper à des batteries antiaériennes. Voilà pourquoi l’écran de protection n’avait pas été dressé. De Valtos avait réussi à introduire un de ses hommes dans l’équipe de la salle de contrôle des défenses orbitales. Il se demanda ce qu’il était advenu de Learchus et des deux Space Marines qu’il y avait envoyés.

			Une navette volant à basse altitude arriva. Elle se posa dans un jet de fumée à l’autre bout de la plate-forme. Bientôt, la rampe d’accès s’abaissa et un petit groupe en sortit. Le premier était Kasimir de Valtos, qui serrait contre lui une trousse en cuir noir et avait du mal à vacher son exultation. Immédiatement après venait Vendare Taloun, qui affichait pour sa part l’expression d’un homme piégé par des circonstances qui le dépassaient. Derrière les deux chefs de cartel, deux silhouettes élancées s’avançaient avec grâce. Barzano vit que c’était des eldars et son inquiétude grandit.

			Ces deux extraterrestres faisaient partie de la branche dévoyée de cette race, qui vivait en dehors de l’univers matériel et il comprit en un instant qu’il aurait sans doute mieux valu qu’ils soient morts. La femelle se déplaçait avec la souplesse d’une danseuse, le moindre de ses mouvements suggérant à la fois le danger et la sensualité. La démarche du mâle était plus raide et il se tenait courbé, se protégeant les yeux comme s’il n’était pas habitué à la lumière. Tous deux avaient les yeux violets et leur peau était extrêmement pâle.

			C’est à peine si la femme lui prêta attention, mais l’autre lui lança un regard si vide que Barzano en fut glacé au plus profond de son âme.

			Almerz Chanda tendit son fusil à un soldat rendu nerveux par l’arrivée des eldars. Aucun des membres des forces de défense planétaire ne s’était attendu à cela.

			Kasimir de Valtos se tint au-dessus de la forme étendue du gouverneur et sourit, savourant chaque instant de son triomphe.

			— J’ai attendu ce moment bien longtemps, Shonai, dit-il enfin.

			Barzano luttait pour demeurer conscient, tandis que Chanda s’avança devant son véritable maître.

			— Je vous les ai livrés comme promis, monseigneur. Kasimir se tourna vers Chanda et hocha la tête.

			— En effet, Almerz. Vous avez prouvé toute l’étendue de votre perfidie.

			Barzano sentait la confusion et le malaise qui envahissaient Chanda.

			— J’ai fait ce que vous m’avez demandé, monseigneur.

			De Valtos inclina brièvement la tête en direction de la femme eldar. Elle porta la main à sa ceinture de cuir et soudain, une fléchette noire se planta dans la gorge d’Almerz Chanda.

			Il tomba à genou alors que la peau gonflait horriblement à l’endroit où la fléchette l’avait touché.

			— Mon cher Almerz, commença de Valtos. Vous avez déjà trahi un maître. Qu’est-ce qui me dit que vous n’allez pas recommencer ? Non, il vaut mieux que cela finisse ainsi.

			Chanda porta les mains à sa gorge, luttant pour respirer. Au bout de quelques secondes, il perdit connaissance et s’effondra au sol.

			— Faites ce que vous voulez avec eux, dit-il au mâle eldar. Il désigna Chanda du bout de sa botte. Mais honorez celui-ci en premier.

			Barzano n’éprouva aucune satisfaction devant le sort de Chanda, mais un sentiment de désastre imminent à la place. Car si Kasimir de Valtos était aussi fou qu’il en avait l’air, alors il était sur le point de déchaîner des forces contre lesquelles même Barzano ne pouvait rien.

			De Valtos se tourna vers l’inquisiteur, qui eut grâce à ses pouvoirs d’empathie un aperçu de la démence de cet homme.

			— Je sais ce que vous faites, de Valtos, dit-il d’une voix rauque. Et le capitaine Ventris aussi le sait. Il en sait autant que moi et je peux vous jurer qu’il ne vous laissera pas faire. À l’heure qu’il est, il doit être en train d’appeler des vaisseaux et des troupes en renfort pour vous vaincre.

			Kasimir se contenta de secouer la tête.

			— Si effectivement vous comprenez ce que je fais, alors vous savez aussi que ces vaisseaux et ces troupes ne serviront à rien.

			Barzano voulut répondre, mais les paroles moururent dans sa gorge.

			Kasimir de Valtos avait raison.
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Seize

			En entendant les hurlements d’Almerz Chanda résonner dans toute la prison, Barzano espérait que ses tourments étaient aussi horribles qu’ils en avaient l’air. Peu importait qu’un extraterrestre torture un humain. En trahissant son serment de loyauté envers l’Empereur, Chanda avait perdu tout droit à la pitié.

			L’inquisiteur ne savait pas depuis combien de temps ils étaient incarcérés, car il avait perdu connaissance à cause de sa blessure. Il s’était réveillé dans cette cellule pour se rendre compte qu’on lui avait pris ses armes, y compris l’arme digitale cachée dans l’anneau de son index droit, et sa blessure avait été nettoyée et pansée. Le nez cassé de Mykola Shonai avait également été remis en place. Apparemment, le chirurgien extraterrestre n’aimait pas travailler sur des sujets endommagés.

			Le bloc de détention où ils se trouvaient avait été construit dans les fondations du palais. Les barreaux avaient été fixés avec du ciment à chaque arche. Chaque cellule comprenait un petit lit ainsi qu’une vasque pour les ablutions. C’était une prison plus confortable que certaines geôles où il avait envoyé des traîtres.

			Lortuen Perjed et ses scribes étaient détenus dans la cellule d’en face, et Barzano était rassuré de voir qu’aucun d’eux n’avait été blessé.

			Partageant sa cellule avec lui, Mykola Shonai était assise dans un coin, son visage toujours figé dans un masque de fureur absolue. Jenna Sharben était quant à elle allongée sur le lit. Le juge avait reçu un tir de laser dans le ventre et, bien que la chaleur ait cautérisé la plaie, Barzano craignait qu’elle souffre d’une hémorragie interne. Elle n’avait pas repris connaissance depuis la trahison de Chanda sur l’aire d’atterrissage et Barzano savait que sans assistance médicale, elle mourrait dans quelques heures. Apparemment, elle ne méritait pas de goûter aux scalpels du chirurgien eldar.

			Lorsque le gouverneur s’était réveillée, elle s’était déchaînée contre la porte, donnant des coups de pied et proférant des jurons à faire rougir un sergent instructeur de la Garde Impériale.

			Barzano l’avait calmée en lui promettant que justice serait faite. Il ne savait pas vraiment comment il allait tenir sa promesse, mais il leur restait encore quelques atouts dans la manche.

			Il alla vers le lit et épongea le front de Sharben avec sa manche. Le corps du juge était froid et sa peau avait déjà la teinte grisâtre d’un cadavre.

			— Je vous promets que vous ne mourrez pas, juge Sharben, dit Barzano dans un murmure.

			— Encore une promesse que vous n’êtes pas sûr de pouvoir tenir ? demanda Shonai.

			— Pas du tout, Mykola. Je tiens toujours mes promesses, assura l’inquisiteur. Il posa la main sur son cœur. Je le promets.

			Shonai sourit malgré elle.

			— Vous pensez vraiment qu’on pourra s’en sortir ? Il y a au moins trois régiments rebelles dans la ville, dont au moins deux cents soldats rien qu’à ce niveau, et l’Empereur sait seulement combien de traîtres ont envahi le palais.

			— N’oubliez pas les trois Space Marines, répondit Barzano en lui faisant un clin d’œil.

			— Je ne les ai pas oubliés, mais le sergent Learchus est sûrement mort à l’heure qu’il est.

			— J’en doute fort, ma chère Mykola. Je suis certain que de Valtos n’aurait pas résisté à l’envie de nous montrer leurs dépouilles si c’était le cas. Non, il ne sera pas aisé de tuer le sergent Learchus, et il va bien trouver un moyen de contacter le Vae Victus.

			— Et vous pensez que le capitaine Ventris va tenter de nous secourir ?

			— Je parie que tous les démons du Warp ne parviendraient pas à l’en empêcher.

			— Tenter de nous délivrer relèverait du suicide.

			— Peut-être, reconnut Barzano, mais vous croyez que cela va arrêter Uriel ?

			— Sans doute pas, admit à son tour Shonai. Elle appuya la tête contre le mur de pierre de la cellule. Elle ferma les yeux et l’inquisiteur pensa qu’elle s’était endormie. Pourtant, elle reprit. Ce vaisseau que de Valtos recherche, selon vous, est-ce qu’il peut l’obtenir ?

			— Je n’en suis pas sûr. D’après mon Ordo, un membre d’une ancienne race d’entités que l’on appelle les C’tan entra dans une sorte de stase quelque part dans ce secteur, sans que l’on sache où exactement. Nous pensons que le Nightbringer était jadis son vaisseau amiral, faute d’un meilleur terme. On peut trouver des textes et des indices qui mentionnent le vaisseau et son maître tout au long de l’histoire, mais on ne sait presque rien à son sujet. Tout cela date d’avant l’apparition de la race humaine.

			— Ce… ce C’tan, à quoi ressemblait-il ?

			— Personne ne peut le dire avec certitude. Cela fait sans doute des millions d’années qu’il est en stase et les chroniques sont très vagues à ce sujet, c’est le moins qu’on puisse dire. J’ai lu tout ce que j’ai pu trouver au sujet du Porteur des Ténèbres, mais j’ignore presque tout de lui, à l’exception d’une chose.

			— Et de quoi s’agit-il ? demanda Shonai d’un ton hésitant.

			— Le Nightbringer est la mort incarnée. Ses rêves sont la base des cauchemars de toutes les races, la véritable image de leur damnation. La moindre pensée que vous n’ayez jamais eue sur l’horreur de la mort et votre condition de mortelle vient de cette créature. Lorsqu’il parcourait librement les étoiles, il laissa cet héritage dans la mémoire collective de presque toutes les espèces conscientes de la galaxie.

			— Peut-on vaincre une telle créature ?

			— Vous voulez la vérité ?

			— Bien sûr.

			Barzano attendit que l’écho d’une nouvelle série de hurlements de Chanda ait fini de résonner avant de répondre.

			— Non, dit-il doucement. Je ne pense pas que ce soit possible.

			La forme majestueuse du Vae Victus se plaça lentement perpendiculaire à la surface de Pavonis, alors que les générateurs de ses accélérateurs linéaires avant montaient en puissance. Peu d’hommes connaissaient le pouvoir de destruction dont disposait le capitaine d’un vaisseau de guerre ; le pouvoir d’anéantir des villes, des continents entiers. Les capitaines de la Marine Impériale pouvaient bien être fiers des capacités de leurs navires, mais aucun ne pouvait rivaliser avec la vitesse et la force de frappe d’un croiseur d’attaque Space Marine.

			Les lasers de défense placés dans des silos blindés tiraient sporadiquement depuis la surface de la planète. Aucun de ces canons ne pouvait ajuster le croiseur à temps. Les colonnes de lumière ardente qu’ils projetaient dans l’atmosphère avaient un caractère désespéré. Tant que le Vae Victus restait en orbite haute, ils ne pourraient rien faire.

			En revanche, les batteries antiaériennes, c’était une autre affaire. Des dizaines de silos abritant de telles armes étaient placés tout autour de Brandonsgatt. Elles étaient certes incapables d’endommager un vaisseau, même en orbite basse, mais elles pouvaient abattre sans peine tout appareil volant approchant à moins de quinze kilomètres de la ville. Elles étaient contrôlées par des serviteurs lobotomisés qui étaient eux-mêmes commandés par un bunker situé quelque part dans le palais.

			Tant que ces canons protégeraient la ville, il serait impossible de lancer un assaut aérien.

			Kasimir de Valtos se massa les sinus avec les doigts tout en grognant à l’adresse de l’image holographique devant lui.

			— Lasko, si vous ne me donnez pas une réponse précise, je vous fais enterrer dans une de vos précieuses mines. Maintenant dites-moi, avec des mots de deux syllabes ou moins, si vous avez, oui ou non, ouvert cette foutue porte. Je n’ai pas de temps à perdre.

			L’image vacillante du contremaître Jakob Lasko semblait mal à l’aise, c’était perceptible en dépit de l’importante distorsion du signal codé qui provenait de Tembrasrett, à près de cent kilomètres du palais.

			— Eh bien, le dernier découpeur laser a fini de percer la porte, mais nous n’arrivons pas à la bouger.

			— Et pourquoi donc ? insista de Valtos, se penchant en avant. Il ressemblait à un prédateur.

			— Non n’en sommes pas certains, monseigneur. Les technoprêtres affirment que la densité de la porte excède de beaucoup ce que l’on pourrait attendre d’un objet de cette taille. Nous avons été forcés de démonter une de nos plus grosses grues et de la descendre en pièces détachées. Les technoprêtres finissent de la remonter et une fois qu’ils l’auront bénie, nous serons prêts.

			— Quand ? demanda à nouveau de Valtos, sans cesser de se masser les sinus.

			— Plus tard dans la journée.

			— Cela vaudrait mieux pour vous, répondit de Valtos. Il coupa la liaison et se renfonça dans le fauteuil de l’ex-gouverneur planétaire. Il se massa les tempes et inspira longuement avant de vomir un flot de bile noire par terre. La douleur empirait et les équipements spéciaux du chirurgien avaient été détruits par les Ultramarines. Jamais plus sa chair ne serait arrachée de ses os et puis rassemblée pour le soigner momentanément. Il devait réussir, et vite. Si cet idiot de Lasko ne pénétrait pas bientôt dans le complexe funéraire, il serait condamné.

			Ceci dit, une fois à l’intérieur, il connaîtrait les joies de la vengeance et de l’immortalité.

			Il se remémora le jour où il avait appris l’existence des C’tan grâce aux manuscrits de Corteswain. Il avait depuis dépensé la plupart de sa fortune pour localiser l’endroit où le dieu reposait, alors qu’il se trouvait sous ses pieds pendant tout ce temps-là. Quelle ironie ! se dit-il. C’était le destin qui avait voulu qu’il soit enseveli dans les montagnes de Pavonis.

			Quelle surprise le jour où il avait découvert le tombeau oublié, enterré sur sa planète alors que celle-ci était encore inhabitée.

			Il eut un rire sans joie en se rendant compte que ce serait bientôt à 
nouveau le cas.

			Bientôt, il marcherait dans la demeure d’un dieu ! Pas les pitoyables corridors poussiéreux de Terra, qui abritaient ce cadavre pourrissant qui se faisait passer pour une divinité, mais une créature vivante, disposant du pouvoir de création et de vie éternelle.

			Quand l’Empereur avait-il marché parmi les siens pour la dernière fois ? Il y avait plus de dix mille ans de cela ! Où était l’Empereur quand le cardinal apostat Bucharis plongea des secteurs entiers dans l’horreur de la guerre en Son nom ? Où était l’Empereur quand les tyranides dévoraient les mondes les uns après les autres ?

			Et où était l’Empereur quand les eldars noirs avaient abordé son vaisseau et l’avaient torturé ? Où était-Il ?

			De Valtos sentit la fureur l’envahir et lutta pour maîtriser sa rage. Du sang coula à l’endroit où ses ongles artificiels s’étaient enfoncés dans la chair de ses doigts. Il essuya le sang et se passa la main dans sa chevelure trempée de sueur en s’efforçant de ralentir sa respiration.

			Il se leva et commença à arpenter la pièce ravagée. Il enjamba le bureau fracassé, évita les chaises brisées et les fragments de maçonnerie qui s’étaient écroulés. Son pied heurta un objet et il baissa les yeux pour voir ce que c’était.

			Il sourit et se baissa pour ramasser un buste de marbre blanc, qu’il tint délicatement entre ses mains couturées de cicatrices. Il passa la main sur le visage sévère de Forlanus Shonai et son sang souilla les traits patriciens de la statue. De Valtos se dirigea vers le mur dévasté des appartements du gouverneur.

			La cité était enveloppée dans un suaire de fumée noire. Des détonations étouffées parvenaient à ses oreilles, en provenance des dernières poches de résistance qui s’opposaient à l’inévitable, car ses chars et ses soldats tenaient chaque rue de la ville. Il était regrettable que ces hommes doivent mourir, mais c’était un faible prix à payer au regard de son ascension imminente au rang de dieu.

			Il tapota gentiment la tête de Forlanus Shonai et sourit à nouveau, avant de jeter le buste aussi fort qu’il le put. Il le regarda tournoyer dans l’air puis éclater en mille morceaux quand il toucha enfin le sol pavé de l’esplanade.

			Le seigneur amiral Lazlo Tiberius suivait avec attention sur son écran de surveillance la trajectoire du point lumineux qui représentait le Thunderhawk d’Uriel alors que celui-ci se dirigeait vers la capitale de Pavonis. L’atmosphère était tendue sur le pont, même le chœur astropathique s’était tu. Tiberius éprouvait une sensation analogue lorsqu’il partait au combat, ce qui était finalement le cas, même si son vaisseau n’était pas directement menacé.

			C’est le capitaine Ventris et ses hommes qui étaient en danger. Les astropathes du Vae Victus avaient indiqué que des symboles de pouvoir avaient été incorporés dans les murs des cellules. Tout ceci combiné à l’écran de protection qui avait été activé empêchait un assaut par téléportation.

			Comme le temps jouait contre eux, ils allaient devoir le faire à l’ancienne.

			— Combien de temps ? demanda-t-il.

			— Encore quelques minutes, répondit Philotas.

			— Vous avez rentré les coordonnées dans le cogitateur d’attaque ?

			— Oui, seigneur amiral, tout est prêt. Les trajectoires de tir ont été 
confirmées.

			Tiberius remarqua l’impatience qui pointait dans la voix de son second et il eut un sourire. Il savait déjà que tout avait été préparé, mais il n’avait pas pu s’empêcher de vérifier une deuxième fois, puis une troisième. Il était presque temps. Tiberius pria pour que la transmission anonyme reçue par Uriel quand il avait survolé Brandonsgatt plus tôt ce jour-là soit authentique.

			Que l’Empereur ait pitié de lui si ce n’était pas le cas.

			Tiberius se força à retourner à son poste. Il agrippa son pupitre et s’adressa à son équipage.

			— Mes frères, nous sommes arrivés à l’heure où rester unis est la seule façon de triompher. Nous ne faisons qu’un et nous n’avons qu’un seul souhait. Aucun de nous n’a jamais abandonné ni accepté la défaite, et pour cela je vous remercie. Tiberius inclina la tête et Philotas fit son rapport.

			— Ils sont à la limite de la portée des batteries antiaériennes, seigneur amiral. Tiberius hocha la tête.

			— Officier d’artillerie, ordonna-t-il. Faites tirer le canon de bombardement de proue.

			Le cœur de Lutricia Vijeon faillit s’arrêter de battre quand elle vit le cuirassé Thunderhawk en approche sur son écran de contrôle. L’appareil volait en rase-mottes et son pilote était bon, mais cela ne suffirait pas.

			Le centre de commandes l’avait repéré dès son entrée dans l’atmosphère. Vorens faisait les cent pas dans la salle, un sourire prédateur affiché sur ses lèvres, impatient qu’il fût d’en découdre. Il avait été momentanément terrifié lorsque les trois Space Marines avaient tenté d’entrer mais il avait bien vite retrouvé son arrogance habituelle quand ils étaient repartis. Lutricia se demandait où ils avaient bien pu aller.

			La plupart des membres de l’équipe étaient à leur poste, où ils priaient sans cesse. Seuls les serviteurs obéissaient aveuglément à Vorens. Elle voulut essuyer une larme mais elle vit quelque chose se détacher de l’icône représentant le Vae Victus.

			Un deuxième croiseur d’attaque ?

			Non, l’écho radar était trop petit et, remarqua-t-elle en s’approchant, se déplaçait bien trop vite. Elle comprit soudain de quoi il s’agissait et où cela atterrirait.

			Une alarme sonna lorsque les cogitateurs de la salle de contrôle arrivèrent à la même conclusion. Une série d’autres petites icônes se détachèrent du croiseur d’attaque des Space Marines.

			Danil Vorens serra de toutes ses forces les bras de son fauteuil et se leva, son visage déformé en un masque de pure terreur.

			— Non, siffla-t-il en regardant l’écran principal, tandis que la salve de bombes à magma tirée par le Vae Victus se précipitait sur eux, suivant les coordonnées transmises par Lutricia.

			Vorens s’effondra dans son fauteuil.

			Lutricia regardait les bombes traverser l’atmosphère de Pavonis à une vitesse incroyable. Elles toucheraient bientôt le sol afin d’effacer ce bunker de la surface de la planète, et même le champ de force ne pourrait les protéger.

			Retrouvant soudain son calme, elle quitta son poste et traversa la salle.

			Danil Vorens la suivit du regard. Il pleurait à chaudes larmes à l’idée de sa mort imminente et ne fit rien pour l’arrêter. Elle lui prit son pistolet laser. Elle n’avait jamais tenu d’arme de sa vie mais elle savait exactement quoi faire.

			Lutricia Vijeon abattit Danil Vorens d’un coup de pistolet laser dans le cœur, puis laissa tomber l’arme au moment même où l’alarme de proximité du bunker annonçait une collision imminente.

			Elle se tourna vers l’écran principal et s’agenouilla.

			Lutricia souriait, submergée par une immense satisfaction. Elle avait pris la bonne décision et remercia l’Empereur de lui avoir accordé une occasion de Le servir une dernière fois.

			Elle tendit la main et s’adressa aux autres techniciens.

			— Venez, mes frères et mes sœurs. Prions ensemble.

			Ses collègues la rejoignirent pour former un petit cercle. Ils pleuraient tout en priant l’Empereur une dernière fois.

			Les bombes à magma atteignirent leur cible à quelques secondes d’intervalle.

			Le premier groupe frappa de plein fouet l’écran de protection, ce qui fit entrer en surcharge les générateurs qui couvraient cette section du palais. Les suivantes s’abattirent sur l’aile de l’édifice sous laquelle était installé le bunker ce qui désintégra totalement cette partie du palais et projeta des blocs de pierre de la taille d’un char dans les airs. La vague suivante pénétra une couche de rocbéton de dix mètres d’épaisseur et produisit un cratère de plus de cent mètres de diamètre.

			Deux bombes connurent des avaries. L’une d’elle eut un problème de direction en entrant dans l’atmosphère et alla s’écraser en bordure de la forêt de Gresha, détruisant au passage une maison de campagne appartenant au cartel Abrogas. La deuxième rata sa cible de plus de neuf cents kilomètres et s’écrasa dans l’océan sans faire de dégâts.

			Mais toutes les autres s’enfoncèrent dans le cratère et pilonnèrent la salle de contrôle, leurs ogives à retardement leur permettant de n’exploser qu’une fois la cible atteinte. Les occupants du bunker furent incinérés en quelques instants. Une large colonne de fumée noire et de flammes volcaniques s’élevait des ruines du bunker. L’onde de choc du bombardement généra un mini tremblement de terre, comme si un dieu courroucé venait de frapper la terre.

			L’accès à Brandonsgatt par voie aérienne était désormais possible. Privés de directives, les tourelles antiaériennes demeurèrent immobiles, attendant des ordres qui ne viendraient jamais.

			Uriel eut un soupir de soulagement lorsqu’il entendit le pilote dans sa radio.

			— Par Guilliman ! Vous avez vu ça ?

			Il avait vu le flash de l’explosion des bombes à magma par le hublot, et il savait que rien ne pouvait résister aux tirs vengeurs d’un vaisseau de guerre sanctifié par l’Empereur en personne.

			— Pas de tirs en provenance du sol, confirma le copilote. Nous entamons la phase d’attaque.

			Ainsi, le message avait été authentique. Uriel ferma les yeux et pria pendant quelques secondes pour le salut de l’âme du serviteur courageux de l’Imperium qui lui avait transmis les coordonnées de la salle de contrôle des défenses orbitales et avait signé par la même occasion son arrêt de mort.

			Le seigneur amiral Tiberius avait voulu détruire la totalité du palais par un bombardement orbital, mais Uriel s’était opposé à un tel plan, car il savait que les tirs du Vae Victus auraient éradiqué toute vie dans un rayon de cinquante kilomètres. Par contre, les bombes à magma, moins puissantes, avaient frappé avec juste la force requise. Oui, il y ait certainement eu des dommages collatéraux, mais Uriel espérait qu’ils étaient minimes.

			Ils étaient ici pour sauver des gens et non pour les tuer. Il laissait la boucherie pure et simple aux Blood Angels ou aux Marines Malevolent. Les Ultramarines n’étaient pas des tueurs assoiffés de sang mais l’instrument terrestre de la divine colère de l’Empereur. Protéger Ses sujets était leur raison d’être.

			Parmi les défenseurs de l’Imperium, trop nombreux étaient ceux qui oubliaient qu’il s’agissait d’un territoire regroupant des milliards d’êtres humains. Sans eux, l’Imperium n’était rien. Tous les humains étaient liés à l’Empereur et Uriel refusait de les abattre de sang-froid.

			Un frisson le parcourut au souvenir des paroles de Gedrik sur Caernus IV.

			La Mort des Mondes et le Porteur des Ténèbres attendent de naître dans cette galaxie…

			Maintenant qu’il en comprenait le sens, il n’aimait guère ce que ces mots 
présageaient.

			Le Thunderhawk s’inclina violemment tandis que le pilote faisait tourner l’appareil autour du palais avant de plonger dans la brèche qu’avait ouverte l’écran de protection. Quelques tirs en provenance des tours atteignirent le cuirassé, mais ces piqûres ne pouvaient rien contre son blindage.

			Le pilote s’adressa à tous les hommes par radio.

			— Préparez-vous mes frères ! Débarquement dans dix secondes !

			Uriel se tendit et tapa son plastron et son bolter pour en honorer l’esprit guerrier. Il s’agrippa à un côté du compartiment de transport et dégaina son épée. Il regarda par le hublot le sol qui se rapprochait à toute allure.

			Le Thunderhawk se posa sur l’esplanade pavée devant le palais.

			— Courage et honneur ! cria Uriel, et il sortit en courant.

			Les Ultramarines reprirent son cri de guerre et chargèrent à sa suite.

			Barzano et Shonai regardèrent avec inquiétude le plafond de leur cellule tandis que toute la prison était secouée par l’onde de choc de la destruction du centre de contrôle. Des fissures apparurent en serpentant le long de la voûte. Une dizaine d’arches s’effondrèrent, enterrant leurs occupants sous des tonnes de débris.

			La pierre se fissura dans un bruit de fusillade et l’acier grogna tandis que des millions de tonnes de roche pesaient de tout leur poids sur les fondations. Barzano se leva précipitamment. Les barreaux de leur cellule ployèrent vers l’extérieur en émettant un couinement de protestation lorsque l’arche au-dessus d’eux s’affaissa légèrement.

			— Pas trop tôt, marmonna-t-il.

			— Que se passe-t-il ? demanda Mykola Shonai en criant pour couvrir le fracas des éboulements.

			— Je dirais qu’il s’agit de la première phase d’un bombardement orbital, répondit calmement l’inquisiteur. Il mit la main dans sa bouche et essaya d’en retirer quelque chose. Shonai le regardait, interdite, tandis que les secousses du bombardement se poursuivaient.

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			— Je nous sors d’ici, répliqua Barzano. Il finit par s’arracher une dent dans un grognement de douleur. Du sang perlait sur ses lèvres et souillait la dent en ivoire qu’il tenait entre ses doigts.

			Il se précipita vers la porte et plaça la fausse dent dans le verrou, tout en veillant à ce qu’il n’y ait pas de gardes alentour. Dans toute la prison, des 
détenus apeurés imploraient qu’on les libère, alors que leurs geôliers leur criaient de se taire.

			Barzano s’éloigna rapidement de la porte prenant Shonai au passage. Ils soulevèrent le lit à eux deux et allèrent au fond de la cellule. Barzano s’agenouilla pour protéger les deux femmes de son corps.

			— Mykola, fermez les yeux, bouchez-vous les oreilles et ouvrez grand la bouche, pour que la déflagration ne vous perce pas les tympans, lui conseilla Barzano avant de presser son visage contre l’épaule de Sharben.

			Le gouverneur se tapit au sol lorsque l’explosif dissimulé dans la fausse dent de l’inquisiteur se déclencha et déchiqueta le verrou. La porte ne s’ouvrit pas car elle était coincée dans son encadrement par le plafond affaissé. Avant même que l’écho de la détonation ne se soit dissipé, Barzano se leva pour aller donner un coup de pied dans la porte.

			Celle-ci bailla légèrement, mais un autre coup bien placé permit de l’ouvrir en grand, et Barzano était dehors.

			— Restez ici pour veiller sur Sharben, dit-il à Shonai tout en tenant son épaule blessée. Je serai bientôt de retour.

			— Soyez prudent, l’avertit Shonai.

			— Comme toujours, rétorqua l’inquisiteur dans un sourire.

			Il ramassa un bloc de pierre de bonne taille tombé du plafond et partit en courant prudemment le long du couloir, en se plaquant contre le mur. Il atteignit un tournant et s’arrêta lorsqu’il entendit des gardes parler entre eux d’une voix paniquée. Grâce à ses pouvoirs, il sentit qu’ils étaient tendus, nerveux et peu concentrés. Il souleva son arme de fortune.

			— Vite ! dit-il en prenant son plus bel accent pavonien. Les prisonniers tentent de s’évader !

			Trois hommes arrivèrent quelques secondes plus tard.

			Barzano frappa le premier au visage avec sa pierre. Celui-ci s’écroula à terre, le nez fracassé. Il brisa le morceau de pierre sur le casque du deuxième, puis plongea pour éviter un rayon laser. Il se mit à genoux et donna un coup de coude dans l’entrejambe du troisième. Il lui prit son fusil laser et le frappa à la tempe avec la crosse de l’arme. Le deuxième garde voulut se relever, mais Barzano l’abattit d’un coup de fusil à la tête.

			Il épaula son arme à la recherche d’éventuelles nouvelles cibles. Sa blessure le faisait souffrir, ses bandages étaient souillés de sang, mais il n’avait pas le temps de s’en occuper.

			Il entendit des cris derrière lui et s’accroupit pour éviter des tirs qui mitraillèrent le mur à côté de lui. Il se retourna et tira une rafale de lasers qui abattit deux gardes. Cependant, il restait une demi-douzaine de soldats, et Barzano fit une roulade pour tourner dans le couloir d’où ses premières victimes étaient venues.

			Il se releva rapidement et se mit à courir, les gardes de la prison sur ses talons. Devant lui le couloir se séparait en deux et Barzano plongea à gauche au moment où un autre tir lui déchira la manche et laissa une brûlure douloureuse le long de son bras. Le couloir était froid et mal éclairé.

			Des portes de cellules perçaient les murs à intervalles réguliers et une porte en métal rouillé se trouvait au bout du corridor. Les sens empathiques de l’inquisiteur décelèrent une aura de désespoir qui émanait d’au-delà de cette porte, dont l’intensité le fit vaciller.

			Il combattit la crainte qui l’avait saisi et avança pour se mettre à couvert avant que les gardes ne retrouvent sa trace. Il descendit le couloir et donna un puissant coup de pied dans la porte.

			Elle s’ouvrit en grand et il entra en faisant une roulade, grognant de douleur quand il sentit sa blessure se rouvrir. Il tira dans le couloir et entendit un cri, avant de refermer la porte et de mettre le verrou en place.

			Il se releva et se tourna pour braquer son arme sur les occupants de la pièce.

			Le chirurgien se tenait derrière une table en métal couverte de sang, occupé à découper les os d’Almerz Chanda avec une scie électrique.

			Barzano baissa son arme, figé d’horreur en découvrant comment l’eldar noir avait honoré la chair de Chanda.

			Uriel se mit à l’abri derrière des gravats et arrosa la tranchée d’une rafale de bolter. Ses tirs firent mouche et bientôt, le cri des mourants vint s’ajouter au fracas des armes. Malgré les soins de l’apothicaire Selenus, la blessure infligée par le seigneur eldar le lançait douloureusement à chaque mouvement.

			L’entrée de la prison du palais se trouvait au bout de cette vaste zone de terrain découvert, parsemée de gravats et de débris en flammes. Deux bunkers de rocbéton encadraient l’entrée et couvraient toutes les voies d’accès. En outre, une tranchée pleine de troupes leur barrait la route, protégée par un champ de barbelés déployé récemment. Des rafales de fusils laser et de bolters lourds jaillissaient des défenses ennemies.

			Les Ultramarines ripostaient depuis leurs barricades de fortune, leurs bolts s’abattant contre les fortifications sans faire plus de dégâts. Deux missiles furent tirés contre les murs des bunkers, mais seule l’artillerie avait une chance d’en venir à bout.

			Les positions des Ultramarines étaient prises sous un feu nourri et Uriel savait qu’ils devaient agir vite avant que l’ennemi n’achemine des armes lourdes pour contre-attaquer. Les guerriers de l’Adeptus Astartes étaient de formidables combattants, mais même de tels surhommes devraient battre en retraite si cela était nécessaire.

			Le capitaine convoqua ses sergents pour faire le point sur la situation.

			— Quelles sont nos options ? leur demanda-t-il.

			Pasanius rengaina son bolter et sortit son lance-flammes avant de répondre.

			— Je propose de demander une frappe orbitale limitée pour ouvrir une brèche dans leur ligne et attaquer.

			Uriel considéra la question. Opter pour une frappe orbitale était tentant mais peu réaliste.

			— Non. Si les systèmes de visée font une erreur de calcul, on risque de se retrouver pris dans le bombardement. En outre, si les charges sont trop puissantes, la prison tout entière peut s’effondrer.

			— Dans ce cas, il va falloir se salir les mains, avança Venasus d’un ton sinistre.

			Uriel hocha la tête. Venasus n’était pas réputé pour sa subtilité, mais en évaluant leurs options, il se rendit compte que le sergent avait raison. Il était temps de laisser tomber toute finesse tactique. Leur entraînement et leur foi dans l’Empereur étaient essentiels, mais il survenait toujours un moment dans une guerre où le seul moyen de remporter une bataille était de se jeter en avant sous le feu de l’ennemi et de le combattre au corps à corps, lame contre lame. Et ce moment était venu.

			Une autre rafale d’arme lourde atteignit leurs lignes. Les tireurs des forces de défense planétaire, qui balayaient la zone de gauche à droite, avaient transformé les abords de la prison en champ de tir.

			— Très bien, finit par dire Uriel. Voici comment nous allons procéder.

			Barzano leva son fusil juste à temps pour bloquer le coup de scie du chirurgien. L’instrument médical entailla le métal du canon en produisant des étincelles cramoisies. Il plongea pour éviter une autre attaque et se jeta sur son adversaire, épaule en avant. Les deux combattants tombèrent au sol, chacun se débattant pour prendre le dessus. Barzano hurla quand la scie mordit sa hanche avant d’être déviée par l’os du bassin.

			Il administra un puissant coup de tête au visage du chirurgien. Le sang gicla de son nez cassé et l’extraterrestre glapit de douleur. Barzano plongea pour éviter un autre coup de scie, qui creusa une profonde entaille dans le sol. Il ramassa ce qui restait de son fusil laser. L’arme était hors d’usage, mais sa lourde crosse en bois ferait une massue idéale contre l’eldar.

			Il se plaqua contre la porte et sentit des coups de laser la frapper de l’autre côté. Elle ne tiendrait plus très longtemps, il était temps d’en finir.

			Le chirurgien s’avança vers lui, la lame de la scie faisant gicler du sang dans toutes les directions alors qu’elle tournait follement sur elle-même. Le visage de l’eldar dégoulinait également de sang et ses yeux violets affichaient une haine sans limite.

			Derrière lui, le corps atrocement mutilé d’Almerz Chanda bougea légèrement sur la table tandis que les effets des produits anesthésiants de son tortionnaire commençaient à s’estomper.

			Uriel se plaqua contre le bloc de béton qui lui servait de couvert et adressa une prière à son primarque pour que son attaque réussisse. Les autres Ultramarines attendaient ses ordres alors que le chapelain Clausel entonna la litanie de bataille. Sa voix sévère et inébranlable était un exemple pour tous les combattants de la 4e compagnie. Uriel savait qu’il devait lui aussi donner l’exemple et mener la charge.

			Les artilleurs des forces de défense planétaire tiraient à l’aveuglette. En effet, les Space Marines avaient saturé la zone de grenades aveuglantes et fumigènes. Ainsi les nuages de fumée âcre couvriraient temporairement leur avance.

			— Maintenant ! Pour la gloire de Terra ! hurla Uriel lorsqu’il estima que la fumée était assez épaisse. Il jaillit hors de son abri.

			Comme un seul homme, les Ultramarines suivirent leur capitaine à travers la fumée, les tirs de laser et les rafales de bolters. Leur mort assurée s’ils n’avaient été protégés par une armure énergétique bénie par les techmarines et habitée par les esprits de la bataille.

			Les Space Marines se dispersèrent immédiatement afin qu’un tir groupé ne les abatte pas tous. Chaque homme devrait traverser cette épreuve seul. Uriel courut à travers le brouillard artificiel, illuminé par les incendies fantomatiques. Il enjamba des corps carbonisés, des zones de terrain calciné et d’équipements abandonnés. Les balles et les lasers sifflaient tout autour de lui en écartant momentanément la fumée. Tous ses sens étaient en alerte pendant qu’il menait la charge.

			Ses autosens perçaient difficilement le nuage créé par les grenades et seules les flammes des canons ennemis lui indiquaient la distance qu’il leur restait à couvrir.

			Cent cinquante pas.

			Il apercevait dans la fumée la silhouette de ses guerriers dont les armes crachaient la mort en direction des lignes ennemies.

			Cent pas.

			Il entendait des rugissements de douleur ici et là. La fureur s’empara de lui à mesure qu’il s’approchait.

			Soudain, le sol autour de lui explosa et une pluie de fragments de pierre et de métal fumant se déversa sur son armure alors que des bolters lourds saturaient la zone où il se trouvait. Des obus endommagèrent une de ses épaulières et son casque, l’envoyant voler en arrière. Un autre bolt frappa de plein fouet son épée et en sectionna la lame dans une gerbe d’étincelles.

			Uriel tomba et roula à couvert alors que ses lentilles affichaient des runes clignotant d’un rouge inquiétant. Le sang coula dans ses yeux et il finit par retirer son casque pour nettoyer la substance qui l’aveuglait. Il suffoqua de rage en voyant les dégâts causés à son épée.

			La poignée ne supportait plus qu’un court fragment de lame. Le tir avait tranché le réseau complexe de câbles qui contenait l’esprit guerrier de l’arme. L’héritage d’Idaeus était détruit. Le dernier lien qui rappelait le transfert de l’autorité de son défunt mentor n’était plus.

			Il rengaina son épée et se releva. La fumée commençait à se dissiper.

			Il vit qu’ils étaient à moins de cent mètres des bunkers. Ils étaient presque arrivés, mais à cette distance, le feu nourri de la tranchée était plus dangereux que jamais et les tirs avaient brisé l’élan des Space Marines. Il était tout simplement impossible d’avancer sous ce déluge de feu et d’acier.

			Il fut soudain saisi par la certitude absolue de la justesse de sa cause. Il brava calmement les tirs adverses pour rejoindre la dépouille d’un frère de bataille et lui prit son épée tronçonneuse. Les balles labouraient le sol autour de lui mais il ne cilla point, refusant même de prêter attention aux tirs.

			— Capitaine ! À couvert ! lui cria Pasanius.

			Uriel se tourna vers ses hommes.

			— Suivez-moi ! leur dit-il. Un rayon laser le frappa droit à la poitrine.

			Il fit un pas en arrière mais ne tomba pas. L’aigle sur son torse avait fondu sous la chaleur de l’impact. Le chapelain Clausel se leva en brandissant son crozius arcanum.

			— Voyez, mes frères ! L’Empereur nous protège ! rugit-il, sa voix portant aisément sur tout le champ de bataille. Debout, mes frères ! Debout ! Pour l’Empereur ! En avant !

			Uriel actionna le moteur de son épée tronçonneuse. Il se tourna vers la ligne ennemie.

			Ils y arriveraient. Et une fois là-bas, ils ne feraient pas de quartier.

			Il commença à courir en direction de l’ennemi.

			Barzano fit un pas de côté pour éviter le coup de scie du chirurgien qui visait son ventre. Il agrippa le bras de son adversaire qui tenait l’arme et s’introduisit dans sa garde. Il tourna sur lui-même et enfonça son coude dans le flanc du xenos. Il roula pour éviter le revers de la scie et s’écrasa contre le plateau supportant les instruments chirurgicaux, à côté de la table d’opération. Il entendit Almerz Chanda gémir de douleur au-dessus de lui et s’empara d’un scalpel à la lame recourbé pour faire face au chirurgien qui se précipitait sur lui.

			Les forces de Barzano l’abandonnaient. Il ne tiendrait plus très longtemps, il le savait. Il se releva, le scalpel à la main. Le chirurgien voulut le frapper à la tête avec la scie.

			L’inquisiteur para le coup avec son avant-bras, et ne put retenir un hurlement quand les dents de la scie lui labourèrent la chair jusqu’à hauteur du coude. La lame s’arrêta brutalement, coincée dans l’os du bras. Barzano 
étendit le bras, la scie que tenait toujours son opposant fichée dans son os, et fit un pas en avant pour enfoncer le scalpel dans la tempe du chirurgien.

			L’extraterrestre vacilla. Le sang jaillit de sa bouche et il tomba à genoux, quinze centimètres d’acier enfoncés dans le cerveau. Il eut un dernier soupir avant de s’effondrer au sol. Entraînée par son poids, la scie chirurgicale fut arrachée du bras de l’inquisiteur.

			Barzano retomba contre la table d’opération, luttant pour rester conscient malgré la gravité de sa blessure. Une couche épaisse de peau et de muscle pendait de son coude et il se força à ne pas regarder la plaie pour éviter de tourner de l’œil.

			Des tirs de lasers martelèrent à nouveau la porte. Reprenant ses esprits, il décrocha un pistolet à l’aspect étrange de la ceinture du chirurgien. Chaque mouvement déclenchait des explosions de douleur dans son cerveau.

			Il sentit plus qu’il ne le vit un mouvement à côté de lui et se tourna tout en braquant son pistolet.

			Almerz Chanda s’assit avec difficulté dans un suprême effort avant que la mort ne l’emporte.

			Ses traits exprimaient une souffrance inimaginable et l’inquisiteur comprit que les « soins » du chirurgien l’avaient conduit aux portes de la folie. Mais il sentit également que son âme désirait plus que tout la rédemption.

			Tandis que l’inquisiteur essayait de rester debout, les soldats enfoncèrent finalement la porte de la salle de torture.

			Uriel enfonça son poing dans la visière du soldat, dont le crâne éclata sous l’impact. Un laser atteignit son plastron, mais l’armure le protégea une fois de plus et Uriel abattit le tireur d’un tir de bolter bien placé. Il fit décrire un arc à son épée tronçonneuse, qui décapita un soldat et en éventra un deuxième. Il tira un bolt dans la tête d’un troisième et poussa un rugissement de triomphe.

			La tranchée était devenue un abattoir.

			Le courroux des Ultramarines ne connaissait pas de limites. Ils submergèrent aisément la position des forces de défense planétaire et les taillèrent en pièces à coups de pistolet bolter, d’épée tronçonneuse et de prométhéum ardent. Ils ne firent pas de prisonniers et en quelques secondes la tranchée devint le tombeau des rebelles.

			Avant que l’élan de la charge ne diminue, Uriel ordonna à ses hommes de le suivre. Il s’élança hors de la tranchée, en direction des bunkers. Des balles de gros calibre se frayèrent un chemin vers lui mais il évita la rafale en faisant un pas de côté et tirait tout en courant. Sa charge l’amena à moins de dix mètres du bunker. Il vit Pasanius tirer au lance-flammes à travers la meurtrière du second blockhaus, condamnant ses occupants à une mort certaine.

			Uriel plongea au pied du bunker et évita de justesse une rafale à bout portant qui l’aurait coupé en deux. Le blockhaus était un bloc de rocbéton percé de meurtrières à un mètre au-dessus du sol, sur chaque côté. Les grenades étaient inutiles car il devait sans doute y avoir une tranchée à grenades, conçue pour en ignorer les effets.

			D’autres tirs partirent du bunker. Uriel attendit jusqu’à ce qu’il entende le son caractéristique d’un bolter lourd à court de munitions. Il retint son souffle et se concentra pour percevoir le double clic d’une nouvelle bande de munitions introduite dans l’arme.

			Il rugit et se releva subitement afin d’enfoncer son épée tronçonneuse dans la meurtrière. Il décapita proprement le tireur, passa sa main à l’intérieur et en ressortit le bolter lourd, qu’il retourna pour viser l’intérieur de la salle fortifiée. Il appuya sur la détente et balança l’arme de droite à gauche. Les cris des soldats s’éteignirent rapidement, mais Uriel vida quand même le chargeur de l’arme.

			Il jeta le bolter lourd. Son visage était couvert de sang et de sueur.

			Maintenant qu’ils avaient capturé les bunkers, le passage vers la prison leur était ouvert.

			Les gardes de la prison entrèrent dans la salle de torture pour être confrontés à une vision cauchemardesque. Almerz Chanda se jeta sur eux avec ce qu’il lui restait de force et emporta dans sa chute les premiers hommes à être entrés.

			Battant des membres, le traître poussait des hurlements terrifiants qui sciaient les nerfs de tous ceux qui les entendaient. Instinctivement, les gardes tirèrent. Leurs lasers touchèrent à la fois le corps mutilé de Chanda et leurs camarades coincés sous lui.

			Le dernier cri d’Almerz Chanda exprimait plus un intense soulagement que de la douleur.

			Les fantassins quittèrent des yeux le cadavre horriblement mutilé pour tourner leur attention vers le seul occupant de la pièce encore en vie. Barzano tenait à peine debout, un côté de son corps couvert de sang. La mort de Chanda lui avait fait gagner de précieuses secondes qu’il comptait bien mettre à profit. Il pointa le pistolet du chirurgien sur les gardes et pressa la détente.

			Une grêle d’aiguilles noires jaillit de l’arme en formant un cône. Elles déchiquetèrent sans aucune pitié les gardes les plus proches. Les fantassins immédiatement derrière eux n’eurent pas cette chance, et les aiguilles empoisonnées leur injectèrent de violentes toxines extraterrestres.

			Barzano tituba jusqu’à la porte tandis que les gardes se repliaient. Certains des soldats en fuite étaient agités de spasmes à cause du tir, d’autres avaient simplement choisi de reculer pour éviter ce triste sort. L’inquisiteur referma la porte. Il s’écroula enfin, ses dernières forces s’écoulant par la plaie béante de son bras.

			De nouveaux cris lui parvinrent de l’autre côté de la porte, ainsi que des coups de feu et des explosions. Quelque chose voulut ouvrir la porte et l’inquisiteur essaya de la maintenir fermée mais il n’y parvint pas et tomba au sol. Sa vision se brouilla alors qu’il tentait de soulever le pistolet eldar.

			Le sergent Learchus prit l’arme des mains de Barzano et la jeta au loin. Lui et deux de ses frères de bataille venaient d’entrer dans la salle de torture, accompagnés de Mykola Shonai, de Lortuen Perjed et d’une demi-douzaine de scribes apeurés. Un des Space Marines portait le juge Sharben dans ses bras, qu’il posa délicatement sur la table d’opération.

			Occupez-vous de lui, ordonna le sergent Learchus en désignant Barzano. Il activa sa radio.

			— Capitaine Ventris, nous avons retrouvé l’inquisiteur. Il est en vie, mais grièvement blessé. Nous devons l’amener à bord du Vae Victus au plus vite.

			Uriel chargea tout en tirant à travers les ruines fumantes de la porte de la prison. La déflagration avait tué presque tous les gardes qui défendaient l’entrée ; seules les plaintes des mourants se faisaient entendre.

			Il s’était senti renaître en apprenant que l’inquisiteur était vivant. Demander au sergent de rester dans l’enceinte du palais et de s’infiltrer dans la prison avait été la bonne décision.

			Learchus avait récupéré Barzano, certes, mais le complexe était toujours gardé par plusieurs centaines d’hommes. Pasanius tira une nouvelle gerbe de flammes dans les escaliers qui menaient aux cellules.

			Des hurlements leur parvinrent d’en bas, puis Uriel mena une nouvelle fois la charge des Ultramarines.

			Learchus tira une nouvelle rafale de bolter par la porte. Il abattit deux gardes et en blessa un troisième. Ils avaient repoussé trois attaques jusqu’à présent, mais ils commençaient à manquer de munitions et de temps. Cette salle comptait deux autres points d’accès, de sorte que chacun des trois Space Marines se battait pour mettre en fuite les assaillants avec leurs bolters et leurs épées tronçonneuses.

			Pendant ce temps, Shonai et Perjed tentaient vainement d’empêcher le bras de Barzano de saigner. La lame du chirurgien avait tranché la chair jusqu’à l’os et la plaie courait du poignet à son coude. De plus, cet endroit ne comportait que des instruments voués à prendre la vie, pas à la préserver. La peau de l’inquisiteur était pâle, son pouls faible et irrégulier.

			Les soldats rebelles lançaient charge après charge contre les trois Space Marines, pour être à chaque fois massacrés par des tirs de bolter ou de puissants coups d’épée tronçonneuse. L’entêtante odeur de la mort emplissait l’air et prenait à la gorge.

			Learchus abandonna son bolter après avoir vidé son dernier chargeur et se lança à la rencontre des ennemis qui essayaient d’entrer. Il tua les premiers hommes à coups d’épée avant qu’une rafale de lasers ne le fasse tomber à terre. Des runes rouges s’allumèrent sur les lentilles de son casque. Il roula au sol, trancha la jambe d’un soldat et brisa le bassin d’un autre d’un coup de poing. Les gardes tentèrent de le poignarder avec leurs baïonnettes, mais son armure arrêta la plupart des coups.

			Il frappa de taille et d’estoc, donna des coups de poing et de pied de droite et de gauche, brisant des os à chaque fois. Des coups de feu résonnèrent tandis qu’il repoussait une nouvelle fois ses assaillants, tel une véritable machine à tuer.

			Ils tenaient bon, mais ils ne pourraient pas continuer ainsi bien longtemps.

			Uriel envoya un autre adversaire en enfer d’un revers de la main bien placé, puis il poursuivit son avancée dans la prison avec Pasanius. Comme son heaume gisait sur le champ de bataille au-dessus d’eux, il se fiait aux augures de son sergent pour localiser Learchus.

			Il perçut l’écho d’une furieuse bataille et des cris d’agonie devant eux. Il partit en courant et tourna au coin d’un couloir pour voir plusieurs groupes de soldats qui se dirigeaient vers une large ouverture. Pasanius n’attendit pas l’ordre de son capitaine et noya les traîtres sous les flammes. Les soldats hurlèrent et l’odeur affreuse de la chair brûlée s’ajouta à celle du sang versé.

			C’était un massacre. L’ennemi n’avait aucune chance d’en réchapper. Pris entre la fureur de Learchus et ce nouvel assaut, les survivants implorèrent Uriel de les épargner mais celui-ci n’avait aucune pitié à leur offrir.

			Le capitaine Space Marine entra dans la salle de torture du chirurgien. Essoufflé, il essuya le sang qui couvrait son visage. Des cadavres, entassés dans la pièce, et la puanteur du sang submergeaient tout. Le silence qui était retombé offrait un contraste saisissant avec le vacarme du combat qui l’avait précédé. Learchus abaissa enfin son épée tronçonneuse ensanglantée.

			Uriel s’avança vers lui et lui serra la main.

			— Heureux de vous revoir, mon frère, dit Uriel dans un souffle.

			— Heureux de vous revoir, mon capitaine, répondit Learchus en hochant la tête.

			Le Thunderhawk quitta la surface de Pavonis, poursuivi par des ornithoptères et des navettes équipées à la hâte de canons. Conçus pour mitrailler des cibles lentes au sol, ces appareils n’étaient pas dans leur élément face au cuirassé Space Marine. Ils se replièrent après avoir perdu sept des leurs.

			Le sauvetage de l’inquisiteur Barzano avait coûté la vie à trois Space Marines et deux de ses scribes, abattus lors de la fusillade dans la salle de torture. Lortuen Perjed ne cessait d’insister pour que les deux hommes soient enterrés avec les honneurs.

			Avant de s’occuper des blessés, Selenus avait veillé à retirer les glandes progénoïdes des Space Marines morts, la survie du chapitre prenant le pas sur toute autre considération.

			Il stabilisa l’inquisiteur et prépara une transfusion sanguine avec un scribe dont le groupe sanguin était compatible. L’homme avait exprimé le désir de donner tout son sang pour sauver Barzano, mais l’apothicaire lui avait assuré que cela ne serait pas nécessaire.

			Il avait également traité la blessure de Jenna Sharben. Celle-ci devrait garder le lit pendant plusieurs jours, mais au moins elle survivrait à ses blessures sans conséquences trop graves pour sa santé. Les Space Marines ne souffraient quant à eux que de blessures légères.

			Le Thunderhawk atteint l’orbite haute de la planète et attendit que le Vae Victus les rejoigne pour récupérer ses guerriers.

			Les officiers de l’expédition sur Pavonis étaient rassemblés dans la salle de briefing du capitaine. Ils s’étaient installés autour d’une table ronde, taillée dans le bois de sapins entourant la forteresse d’Hera sur Macragge.

			Le seigneur amiral Tiberius était assis dos au mur. Une magnifique bannière en soie était suspendue derrière lui, sur laquelle étaient inscrits les victoires de son vaisseau ainsi que les noms de tous les capitaines qui l’avaient précédé, plusieurs siècles avant sa naissance pour certains. À sa droite étaient assis les Ultramarines aux armures cabossées et salies qui venaient de revenir de Pavonis : Uriel, Learchus, Pasanius, Dardino et Venasus. En face d’eux étaient installés Mykola Shonai et Lortuen Perjed.

			Un fauteuil vide séparait les deux civils. Shonai but une gorgée d’eau lorsque le dernier membre du conseil de guerre fit son entrée. Un de ses bras était entouré d’un bandage de chair synthétique et il boitait de façon prononcée.

			Uriel regarda Barzano s’avancer dans la salle de briefing et remarqua l’éclat étrange dans ses yeux, qui indiquait qu’il avait pris une dose massive de stimulants. L’inquisiteur les utilisait sans doute pour calmer la douleur. Il s’installa, livide, en face du capitaine Ventris.

			— Bien, commença Barzano. Je pense qu’on peut dire que la situation est grave. Kasimir de Valtos contrôle Pavonis et il risque à tout moment de se procurer une arme extraterrestre capable de détruire des systèmes solaires entiers. Est-ce que cela résume correctement la situation ?

			Personne ne vint contredire l’inquisiteur.

			— Que suggérez-vous, inquisiteur Barzano ? demanda Tiberius.

			— Je propose de transmettre un message codé à Macragge pour qu’on nous envoie une barge de bataille chargée de torpilles cycloniques.

			Uriel frappa du poing sur la table.

			— Non ! s’exclama-t-il. Il n’en est pas question. Nous sommes venus pour sauver ces gens, pas les détruire.

			Tiberius posa la main sur le bras d’Uriel pour le calmer. Le regard de Mykola Shonai allait sans cesse de Barzano à Uriel.

			— Pardonnez mon ignorance, dit-elle d’un ton confus, mais que sont exactement des torpilles cycloniques ?

			— Des armes tueuses de planète, répondit simplement Uriel. Elles consumeront l’atmosphère de Pavonis qui brûlera jusqu’à ce que toute vie ait disparu à sa surface. Les mers s’évaporeront et votre monde deviendra un astre mort, recouvert des cendres de votre peuple.

			Shonai, horrifiée, se tourna vers Barzano.

			— Vous seriez prêt à détruire ma planète ? lui demanda-t-elle, incrédule.

			— Si cela peut empêcher un malade mental de s’emparer du Porteur des Ténèbres, je n’hésiterai pas. Je préfère sacrifier une planète, plutôt qu’en perdre l’Empereur sait combien d’autres parce que nous avons hésité à faire notre devoir.

			— Tuer des innocents n’est pas notre devoir, fit remarquer Uriel.

			— Notre devoir est de sauver autant de vies que possible, rétorqua Barzano. Si nous ne faisons rien, de Valtos réussira à capturer le vaisseau, et de nombreux mondes périront. Je ne prends pas cette décision à la légère, Uriel, mais je dois compter sur la logique et ma foi en l’Empereur pour me guider.

			— Je ne peux me résoudre à croire que c’est la volonté de l’Empereur.

			— Qui êtes-vous pour juger de ce que veut l’Empereur ? contra Barzano. Vous êtes un guerrier qui voit ses ennemis sur le champ de bataille et les frappe avec son bolter ou son épée. Mes ennemis sont l’hérésie, la déviance et l’ambition. Ce sont des adversaires plus sournois que tous ceux que vous ne pourrez jamais affronter. Donc, les armes que j’utilise ont bien plus d’ampleur que les vôtres.

			— Vous ne pouvez pas faire ça, Barzano. Mes hommes ont combattu et sont morts pour cette planète. Je ne céderai pas sur ce point.

			— La question n’est pas de céder, expliqua Barzano. La question est de 
prévenir. Nous ne savons pas où se trouve de Valtos, ni comment il pense récupérer ce vaisseau. Sans ces informations, nous ne pouvons rien faire. Si nous hésitons et que nous arrivons trop tard pour l’empêcher de retrouver le Nightbringer, qui sait combien de victimes il fera ? Dix milliards ? Mille milliards ? Plus encore ?

			— Ne pouvons-nous vraiment pas trouver autre chose pour l’arrêter ? demanda Shonai. Il y a des millions d’habitants sur Pavonis. Je refuse de rester assise ici à vous écouter discuter du sort de mon monde natal comme si sa destruction ou non importait peu.

			— Croyez-moi, Mykola, répondit Barzano en se tournant vers elle, je ne suis pas un monstre sans cœur et je ne pense pas que la destruction, même d’une seule planète, n’ait aucune importance. Je n’ai jamais eu à condamner un monde entier auparavant. Si je connaissais un autre moyen de stopper de Valtos, croyez bien que je l’utiliserais.

			Pendant que Barzano parlait, les paroles de Gedrik revinrent une nouvelle fois hanter les pensées d’Uriel.

			La Mort des Mondes et le Porteur des Ténèbres attendent de naître dans cette galaxie. L’un vivra, l’autre mourra, le choix est entre vos mains.

			— Vous pensez vraiment ce que vous dites, inquisiteur ? demanda-t-il.

			— Penser quoi ? demanda Barzano d’un ton prudent.

			— Que vous choisiriez une autre méthode si vous le pouviez.

			— Oui.

			— Dans ce cas, je crois qu’il existe un autre moyen, dit Uriel.

			Barzano leva un sourcil, incrédule, et se pencha en avant. Il appuya ses coudes sur la table en prenant soin de ne pas se faire mal.

			— Et quel est ce moyen, Uriel ?

			Le capitaine sentit qu’il avait atteint un moment capital, aussi prit-il le temps de réfléchir à ce qu’il allait dire.

			— Lorsque nous étions chez de Valtos, quand nous avons trouvé les deux squelettes en métal dans le sous-sol, j’ai remarqué que l’un d’eux était relié à des batteries portant des marques d’identification.

			— Et ?

			— Elles comportaient le mot « Tembrasrett ». Peut-être que le gouverneur ici présent pourra nous dire de quoi il s’agit, répondit Uriel.

			— Tembrasrett ? C’est une chaîne de montagnes, à environ cent kilomètres au nord de Brandonsgatt. Elles courent depuis l’océan à l’ouest jusqu’à la forêt de Gresha à l’est. C’est une région minière : il y a des centaines d’exploitations là-bas. Le cartel de Valtos en possède plusieurs.

			— Si ces choses ont été déterrées d’une des mines de Tembrasrett, il n’est pas impossible que le Nightbringer s’y trouve aussi, non ? fit remarquer Uriel.

			— Excellent, dit Barzano dans un sourire. Et si nous parvenons à localiser la mine en question, nous aurons une véritable raison de nous réjouir.

			Uriel remarqua que le ton de l’inquisiteur était légèrement sarcastique, mais il vit également qu’au moins celui-ci acceptait l’idée que la destruction de Pavonis n’était pas inévitable. Barzano s’adressa à Mykola Shonai.

			— À quelle profondeur s’enfoncent ces mines ?

			— Cela dépend. Les plus profondes descendent jusqu’à dix kilomètres, tandis que d’autres vont seulement jusqu’à trois ou quatre kilomètres. Cela dépend du gisement et de la profondeur à laquelle on peut creuser tout en continuant à dégager des profits.

			— Alors il suffit de trouver quelles mines appartiennent à de Valtos, et on les bombarde depuis l’espace, grogna Uriel.

			— Lortuen ? dit Barzano en se tournant vers son aide de camp. Le vieil homme hocha pensivement la tête et ferma les yeux. Sa respiration ralentit et il battit des paupières pendant qu’il triait les faits, les chiffres et les statistiques que lui et ses scribes avaient collectés pendant leurs recherches.

			Uriel regarda les yeux du vieillard qui allaient rapidement de droite à gauche comme s’il lisait des informations qui défilaient à l’intérieur de ses paupières et remarqua pour la première fois le métal qui luisait derrière ses oreilles. On lui avait greffé des implants cybernétiques, similaires sans doute à ceux d’un serviteur savant ou d’un lexmécanicien. Sans ouvrir les yeux, il parla d’une voix monotone.

			— Le cartel de Valtos possède quatre mines le long de Tembrasrett. Elles produisent toutes du minerai de fer destiné aux aciéries qui forgent des châssis de Leman Russ et des canons, mais le rendement de l’exploitation la plus au nord est de beaucoup le plus faible des quatre. Je soupçonne ces mauvais résultats d’être compensés par une surexploitation des autres gisements, ce qui expliquerait le nombre élevé d’accidents du travail dans les trois autres mines.

			Perjed baissa la tête et sa respiration revint à la normale. Uriel adressa un regard triomphant à Barzano.

			— Là, dit-il. Nous l’avons localisé et nous pouvons attaquer sans commettre de génocide.

			— J’ai bien peur que cela ne change rien, capitaine Ventris, déclara Tiberius.

			— Pourquoi ?

			— Même à pleine puissance, les projectiles de notre canon de bombardement ne pourront pas atteindre cette profondeur.

			— Alors redescendons à la surface de Pavonis, cria Uriel. Les techmarines m’ont dit que nous avions deux Thunderhawks à notre disposition désormais. Je propose de partir dès que nous le pourrons et d’arrêter de Valtos, à mains nues s’il le faut.

			Uriel défiait Barzano du regard, prêt à repousser la moindre objection que celui-ci formulerait.

			Mais l’inquisiteur se contenta de hocher la tête.

			— Très bien Uriel, nous allons essayer votre plan. Mais si vous échouez, Pavonis mourra. Que ce soit par ma main ou par celle de Kasimir de Valtos.

			— Nous n’échouerons pas, affirma Uriel. Nous sommes les Ultramarines.
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DIX-SEPT

			Virgil Ortega se mit à couvert pour éviter la rafale de lasers qui alla frapper le mur derrière lui. Des fragments de maçonnerie s’abattirent sur sa tête alors qu’il se protégeait derrière une barricade de rocbéton pour remplacer le chargeur de sa mitrailleuse lourde.

			Il actionna la culasse de l’engin et se releva, promenant le canon de droite à gauche tout en tirant sur une nouvelle escouade de rebelles qui essayait d’enfoncer leur position. Une langue de feu d’un mètre de long s’échappait en rugissant du canon perforé de l’arme tandis que des centaines de balles à haute vélocité réduisaient en bouillie la première vague d’assaillants. Les vibrations de l’arme étaient presque trop fortes pour Ortega, qui bandait les muscles pour pouvoir viser correctement. La précision importait peu avec une telle arme, mais il fallait faire attention aux munitions ; il pouvait très bien vider un chargeur entier en quelques secondes.

			Il ne restait que dix-huit des vingt-sept juges avec qui il avait fui le désastre du quartier général de l’Adeptus Arbites. Ils s’étaient introduits dans le palais en empruntant des tunnels dont même le gouverneur ignorait l’existence et avaient pris le contrôle de l’armurerie après une fusillade aussi brève qu’intense. Ils avaient pris l’ennemi complètement par surprise et s’étaient emparés de l’armurerie impériale en moins d’une heure.

			Mais il avait fallu aux rebelles encore moins de temps que cela pour lancer une contre-attaque afin de déloger les juges de leur nouveau refuge. Située sous le palais, l’armurerie n’était accessible qu’à l’infanterie et, grâce au grand nombre d’armes de gros calibre stockées là, Virgil Ortega pouvait sérieusement gêner les rebelles pendant un bon moment. En outre, privés de ces énormes stocks d’armes lourdes et de munitions, les rebelles se retrouveraient dans une situation délicate quand viendrait l’heure de faire face au bras vengeur de l’Imperium.

			Il avait envoyé Collix et six juges récupérer tous les explosifs qu’ils pourraient trouver afin de préparer la destruction de ces installations. Avec un peu de chance, ils pourraient mettre ces charges en place, s’enfuir et tout faire 
sauter.

			Le couloir devant lui était jonché de cadavres ennemis, à tel point que les piles de corps formaient des couverts de fortune pour les nouvelles vagues d’assaillants. Ortega faisait aller et venir ses tirs le long du couloir, massacrant tout ce qui faisait mine de bouger. Les autres juges de la ligne étaient armés de fusils, de bolters et de mitrailleuses. Leur feu nourrit transformait le couloir en un véritable enfer.

			Il entendit une bordée d’injures et risqua un regard par-dessus son épaule. Collix tirait derrière lui un chariot transportant un autocanon double monté sur pivot. Ortega eut un rictus. L’arme était faite pour être montée sur un véhicule, une sentinelle peut-être. Elle était en tout cas trop lourde pour un homme. Des balles ricochèrent sur les murs et Ortega fit descendre le corps d’un juge dont la moitié de la tête avait été emportée.

			— Collix, par ici ! cria Ortega

			— J’arrive, chef !

			— Dans combien de temps est-ce qu’on pourra partir d’ici ?

			— Je ne suis pas certain que ce soit possible, chef !

			— Que voulez-vous dire ?

			— Les détonateurs ne sont pas stockés ici, expliqua Collix. J’imagine que c’est pour empêcher un éventuel ennemi de faire précisément ce que nous avons l’intention d’entreprendre.

			Ortega poussa un juron et laissa la mitrailleuse lourde. Il quitta la barricade pour aller aider Collix à préparer les autocanons, en prenant garde de maintenir la tête baissée.

			— Alors, on va devoir trouver un autre moyen de les déclencher, grommela-t-il.

			— On pourrait le faire manuellement, suggéra Collix.

			Ortega regarda son sergent droit dans les yeux, parfaitement conscient de ce que cela impliquait.

			— Espérons qu’on n’ait pas à en arriver là, sergent.

			— Oui, acquiesça Collix sur un ton sinistre.

			— Posez-les par là, dit-il en désignant un endroit où les canons pourraient couvrir la barricade.

			Collix stoppa le chariot et tira sur le levier de frein. Les roues se bloquèrent et les béquilles sortirent pour le stabiliser. Le recul des autocanons jumelés devait être énorme, si bien qu’Ortega n’était pas certain que leur support de fortune tiendrait le coup.

			Soudain, il entendit des cris et des appels désespérés derrière lui. Il lâcha une nouvelle bordée d’injures en voyant qu’un groupe de soldats en uniforme gris se battait avec ses juges. Le sang et la fumée emplirent le passage, chaque homme et chaque femme se battant avec une grande sauvagerie.

			Les agents de l’Adeptus Arbites faisaient partie des soldats les mieux disciplinés de l’Imperium, mais les soldats des forces de défense planétaire combattaient avec la rage de ceux qui avaient traversé un rideau de fer et de feu et avaient survécu assez longtemps pour prendre leur revanche.

			Ortega décrocha sa matraque énergétique de sa ceinture et se joignit à la mêlée, frappant tout ce qui se présentait. Collix était quant à lui armé d’un énorme vouge énergétique grâce auquel il coupait les soldats en deux sans effort. L’armurerie regorgeait d’armes exotiques, comme les épées et les haches énergétiques, mais Ortega préférait utiliser sa fidèle matraque.

			Il brisa le crâne d’un adversaire d’un seul revers. Jusqu’à présent, il avait épuisé sept cellules d’énergie, mais il ne risquait pas de tomber à court de munitions en ces lieux. Et même s’il avait dû se battre sans le champ d’énergie de son arme, une tige de métal d’un mètre était une arme meurtrière dans les mains d’un expert.

			Ortega et Collix se battaient dos à dos. Ils frappaient sans pitié les soldats qui venaient vers eux, brisant leurs os et lacérant leurs chairs à chaque coup.

			— Que la justice de l’Empereur soit sur vous, pécheurs ! cria Collix en donnant un coup de pied dans l’entrejambe d’un soldat avant de le décapiter d’un coup de vouge. Ortega enfonça sa matraque dans le ventre d’un autre soldat et lui donna un coup de genou dans la figure quand il se plia en deux. Son sang gicla et il frappa encore. Ils devaient à tout prix retenir leurs assaillants quelque temps encore.

			Un espace s’ouvrit momentanément autour d’eux et il rangea sa matraque pour brandir à nouveau sa mitrailleuse. Il se tendit et appuya sur la détente. Son corps tout entier trembla sous l’effet du recul. Ses côtes le faisaient souffrir à chaque salve et il était certain de les avoir brisées de nouveau.

			Les balles de gros calibre décimèrent les rangs des forces de défense planétaire. Leurs gilets pare-balles étaient impuissants face à de telles munitions. Ortega rugit, dans un hurlement mêlant rage et douleur.

			— Mort à ceux qui enfreignent la loi de l’Empereur !

			Le sang coula du coin de ses lèvres et il sentait une vive douleur dans sa 
poitrine.

			Oui, maintenant il était certain de s’être cassé au moins une autre côte.

			Soudain, tout fut terminé.

			Les derniers assaillants périrent ou s’enfuirent, brisés par la férocité de la défense des juges. Ortega n’eut aucune pitié pour les fuyards, qu’il abattit à coups de mitrailleuse.

			Une poignée seulement de soldats parvint à se mettre à l’abri.

			Un laser toucha Ortega à la poitrine. Il tournoya en l’air et tomba au sol, son visage frappant durement le béton froid. Il sentit des mains sur lui qui le tirèrent en arrière, mais il vit que ses juges tenaient toujours la barricade.

			Il avait perdu six hommes de plus, mais ils tenaient bon.

			Pour le moment.

			Uriel et Pasanius couraient en direction des bâtiments aux murs de fer, au sommet du plateau montagneux. Il faisait très chaud et la pierre blanche réfléchissait durement l’éclat du soleil.

			Derrière eux, les Ultramarines progressaient le long des pentes rocheuses couvertes de broussailles des montagnes de Tembrasrett, en direction de la mine que Lortuen Perjed avait appelée TR-701. Ce nom ne sonnait pas vraiment bien pour conter une bataille héroïque et Uriel espérait avoir eu raison d’insister pour cette dernière chance d’arrêter de Valtos.

			Ario Barzano attendait à six kilomètres de là, dans un des Thunderhawks des Space Marines, qu’Uriel lui confirme qu’il s’agissait bien de l’endroit recherché.

			Les six escouades d’Ultramarines gravissaient le flanc de la montagne aussi facilement qu’à la parade. Elles se déplaçaient à tour de rôle, les unes avançant pendant que les autres les couvraient. En effet, les Marines étaient certains d’avoir été repérés, car leurs armures bleues contrastaient violemment avec la blancheur éclatante de la roche.

			Des jets bouillants de gaz inflammable jaillissaient de conduits d’aération creusés ça et là dans la montagne pour évacuer les émanations des forages. Cela évoquait à Uriel les volcans des océans de l’hémisphère austral de Macragge.

			L’escouade Dardino avait pris le flanc gauche. Il était plus escarpé mais les Marines s’étaient équipés de réacteurs dorsaux pour compenser et ils n’avaient aucun mal à se frayer un chemin parmi les éboulis. Les escouades Venasus, Pasanius, Elerna, Nivaneus et Daedalus occupaient un large front et se couvraient mutuellement.

			Le complexe minier luisait au soleil, ses murs argentés réfléchissant la lumière aveuglante de l’astre. Il était impossible de dire s’il était occupé par des forces ennemies. Des fumées d’échappement s’élevaient paresseusement dans l’air derrière les bâtiments sans qu’il soit possible de deviner si elles provenaient de chars ou d’engins de chantier.

			Ils étaient maintenant à moins de trois cents mètres du plateau.

			Kasimir de Valtos suivait Jakob Lasko, son contremaître, sous la lueur vacillante des globes lumineux. Lasko essuyait régulièrement son front, mais de Valtos semblait trop excité pour se soucier de la chaleur étouffante qui régnait à cette profondeur.

			Derrière eux marchait un groupe de guerriers eldars en armure lourde. Leurs visages étaient dissimulés par leurs casques écarlates. Ils transportaient un grand container argenté dont le couvercle était scellé.

			le voïvode Kesharq, seigneur de la cabale de la lame brisée, se trouvait au milieu de ce groupe. Tout comme ses hommes, son visage était caché derrière un masque et il était armé d’une énorme hache de guerre. À son bras évoluait d’un pas léger la magnifique céraste aux cheveux de jais qui avait jusqu’alors été l’ombre inséparable de Kasimir de Valtos. Les excrents grouillaient autour des pieds de Kesharq. Ils se déplaçaient grâce aux appendices bizarres que le fantasque chirurgien avait imaginé pour eux. Ils crachaient et sifflaient, clairement mal à l’aise dans ce milieu chaud et sombre. Peut-être un instinct résiduel hérité de leur existence précédente les avertissait du mal qu’abritaient ces lieux.

			Derrière les eldars, une compagnie entière de soldats des forces de défense planétaire marchait. Parmi eux se trouvait Vendare Taloun, l’air particulièrement abattu, qui essuyait régulièrement la sueur de son front avec la manche de sa robe.

			La poussière et les odeurs de gaz emplissaient l’air. Des masques respiratoires étaient suspendus à des crochets rouillés le long des parois, et des panneaux avertissant des dangers des émanations et des risques d’explosion.

			À mesure que la procession s’enfonçait dans la mine, leur environnement changeait d’aspect. La roche nue de Pavonis céda bientôt la place à des murs lisses qui se rejoignaient pour former un plafond en ogive près de quatre mètres au-dessus de leurs têtes.

			Kasimir de Valtos s’arrêta dans la chambre carrée où se trouvait naguère la porte qui avait empêché l’entrée dans ces lieux pendant si longtemps. Chaque fibre de son cœur exultait et il adressa un signe de tête respectueux à chacune des quatre statues qui surveillaient la salle depuis la pénombre de leurs alcôves. Leurs yeux scintillaient, mais si cette intrusion les dérangeait, elles ne le montrèrent pas.

			Des fragments de métal rouillé marquaient l’emplacement de la porte. De Valtos sentait la présence de l’entité qui dormait en ses lieux. Il se mit à trembler de tous ses membres et dut faire un effort pour se maîtriser. Un destin grandiose l’attendait. Il le savait. Un dieu sommeillait tout près de lui et l’air moisi semblait lui murmurer les secrets d’époques lointaines.

			Kesharq rejoignit de Valtos.

			— Qu’attendons-nous, humain ? Notre trophée est à l’intérieur, n’est-ce pas ? dit-il dans un gargouillis immonde. Son haut gothique hésitant était presque inintelligible en raison des dommages causés par le tir d’Uriel.

			— Oui, il est à l’intérieur, voïvode Kesharq.

			— Alors pourquoi attendons-nous ?

			— Vous ne sentez donc pas, demanda de Valtos, que nous sommes à deux doigts d’atteindre le sublime ? Qu’une fois que nous serons entrés plus rien ne sera jamais comme avant ?

			— Tout ce que je sens, c’est que nous perdons du temps. Les Astartes ont avec eux celui que l’on nomme Barzano et nous ne devrions pas passer plus de temps ici que nécessaire. Le trophée est à l’intérieur. Prenons-le et partons.

			— Vous n’avez pas d’âme, Kesharq, soupira de Valtos, comme à regret.

			Il dépassa l’extraterrestre et pénétra dans le tombeau d’une créature plus vieille que le temps.

			Le premier missile fonça vers les Ultramarines et explosa au milieu de l’escouade Nivaneus. Les shrapnels chauffés à blanc volèrent dans toutes les directions et deux hommes tombèrent. Ils se relevèrent sans mal quelques secondes plus tard.

			Avant même que l’écho de l’explosion ne s’estompe, une fusillade éclata. Uriel courut se mettre à couvert derrière une large bouche d’aération et fit une estimation des effectifs de l’ennemi. D’après les éclairs des fusils qui leur tiraient dessus, il y avait au moins deux cents soldats en face.

			Ils étaient déployés de façon à couvrir tous les chemins d’accès et Uriel s’autorisa un sourire. Il avait eu raison d’attaquer ici.

			Mais maintenant, ils allaient affronter un ennemi supérieur en nombre retranché dans une position surélevée, et ils devraient progresser à découvert pour l’atteindre. C’était le genre de situation qui faisait les légendes du chapitre. C’était certes formidable à écouter, mais les choses étaient bien différentes lorsqu’on y était confronté soi-même.

			Ses hommes étaient à présent à couvert et ripostaient au tir. Le Codex Astartes proposait des réponses précises à ce genre de situations, mais il n’avait ni les effectifs, ni le matériel adéquat. Il allait donc falloir improviser.

			Un jet de vapeurs toxiques s’échappa de la grille de ventilation où Uriel se trouvait. Il fut enveloppé d’un âcre nuage de cendres qui le fit tousser tandis que la neuroglotte placée dans sa gorge analysa la composition chimique de ces rejets toxiques.

			C’était un mélange brûlant de divers composés de soufre, fatal pour tout humain normal, mais simplement irritant pour un Space Marine. Il se tourna vers la grille et agrippa le métal brûlant. La croûte de cendres qui le recouvrait céda un peu sous ses doigts et il tira de toutes ses forces pour arracher la grille et regarder à l’intérieur du conduit.

			Une odeur d’œufs putréfiés le prit à la gorge. Sa vue améliorée ne pouvait percer les ténèbres qu’à une centaine de mètres, mais il vit un passage qui descendait en pente douce. Il contacta le sergent Dardino par radio alors qu’il concevait un plan.

			— Bordel ! jura le major Helios Bextor du 33e régiment des forces de défense planétaire de Tarmegansrett lorsqu’il vit les Ultramarines s’abriter derrière les rochers juste en dessous de sa position.

			Il avait donné l’ordre de tirer trop tôt et maudit sa propre impatience. Mais qui pouvait l’en blâmer ? L’idée d’affronter l’Adeptus Astartes aurait rendu nerveux même l’homme le plus courageux, et le major avait le bon sens de reconnaître qu’il n’en faisait pas partie.

			Malgré son manque de bravoure, il se savait un stratège relativement compétent et selon lui, il avait préparé une défense solide. Deux compagnies entières protégeaient la mine, sans oublier un peloton d’équipes de mortiers doté d’obus incendiaires. Il se demanda pourquoi cet endroit était si important, car il n’y avait pas eu de guerre commerciale entre les cartels depuis des siècles, mais la réponse importait peu. Le guildeur de Valtos lui avait confié la sécurité de cette installation, cette raison lui suffisait amplement.

			Il observa les rochers pendant un moment encore, mais l’ennemi ne semblait pas décider à bouger.

			Le major Bextor contacta par radio ses équipes de mortiers.

			— Équipes de surveillance, commencez à tirer. Cibles à plus de deux cents mètres. Feu à volonté !

			Quelques secondes plus tard, Uriel entendit le bruit caractéristique des mortiers et vit les obus s’élever dans les airs. Avant qu’ils n’aient atteint leur altitude maximale, il se rendit compte que le tir serait trop court.

			— Mortiers ! cria-t-il.

			Lorsqu’ils touchèrent le sol, il lui sembla que c’était la montagne elle-même qui tremblait. Une deuxième salve fut tirée avant même que l’écho des premières détonations ne s’estompe. Des fragments de lumière jaillissaient en sifflant à l’impact de chaque obus. Une grêle de fragments de roche s’ajoutait aux shrapnels.

			Les explosions assourdissantes évoquaient la cadence disciplinée d’une armée de géants marchant vers les Ultramarines. Uriel restait à couvert alors que le sol était sans cesse agité de nouvelles convulsions.

			Ils ne pouvaient qu’attendre le signal de Dardino et encaisser tout ce que le commandant ennemi pouvait leur envoyer dans l’intervalle. Charger une position bien défendue au travers d’un bombardement de mortiers était du suicide, et Uriel n’avait aucune envie de voir sa carrière s’achever ainsi.

			Chaque explosion projetait une gerbe de flammes dans l’air. Uriel perçut l’odeur du prométhéum et fronça les sourcils. Des obus incendiaires ? Le commandant ennemi était-il fou ? Contre des troupes mal protégées, les armes incendiaires feraient des ravages et causeraient la panique, mais elles étaient quasiment inutiles contre des soldats en armure énergétique. Il se rappela alors qu’il affrontait les forces de défense planétaire et que le commandant ennemi n’avait sans doute jamais affronté de Space Marines.

			Une épaisse fumée noire s’échappait des cratères pour se répandre sur les pentes, obscurcissant tout. Les Ultramarines venaient de recevoir les couverts dont ils avaient tant besoin.

			Le sergent Dardino enfonça les poings dans l’acier peu épais du conduit d’aération et tira pour en déchirer une large portion. La lumière du jour se déversa par l’ouverture et il se pencha en avant tout en pointant son pistolet bolter vers le haut au cas où des gardes y auraient été postés.

			Il vit devant lui une masse de câbles qui s’enfonçaient dans les ténèbres. Des poutres d’adamantium traversaient le puits de mine pour servir de support à des engins de levage et des conduits d’aération semblables à celui d’où il était en train de s’extraire.

			Il se laissa tomber sur la poutre métallique qui était attachée au conduit et fit signe à ses hommes de le suivre. Un par un, les membres de son escouade d’assaut se hissèrent sur la poutrelle. Leurs armures étaient noircies par les émanations de la mine. Les capteurs de son armure indiquaient que ses respirateurs étaient à deux doigts d’être obturés.

			Ils étaient au beau milieu du puits de mine cylindrique et le disque lumineux du ciel se trouvait à cinq cents mètres au-dessus d’eux. Bien trop haut pour leurs réacteurs dorsaux.

			Dardino se forçait à ne pas regarder les ténèbres impénétrables de la mine, sachant que le sol se trouvait à plus de neuf kilomètres en contrebas. Il rengaina son pistolet et se tourna vers les neuf membres de son escouade.

			— Il n’y a qu’un seul moyen de monter. Suivez-moi ! ordonna-t-il. Il sauta dans le vide et se rattrapa aux câbles d’acier qui pendaient depuis le bord du cratère, à près d’un demi-kilomètre de là.

			Dardino et ses hommes commencèrent ainsi leur ascension vers la surface.

			Uriel quitta son abri.

			— Soldats de l’Empereur, en avant ! cria-t-il à ses hommes.

			Il commença à courir, les muscles artificiels de son armure énergétique le propulsant à une allure terrifiante. Avec un cri de défi, les Ultramarines suivirent leur capitaine à travers la fumée des bombes incendiaires, entre les cratères emplis de liquide enflammé.

			Les obus de mortier continuaient à tomber mais les tirs étaient trop longs, car les artilleurs ne parvenaient pas à viser assez rapidement.

			Des tirs de lasers et d’armes lourdes répondirent à leur charge mais Uriel remarqua qu’ils étaient mal coordonnés et sporadiques. Un laser effleura le haut de son épaulière, mais la plupart des tirs étaient trop hauts, nouvelle preuve de la piètre qualité de leur opposant. En position surélevée, des soldats mal entraînés tendaient à viser trop haut.

			Uriel jaillit de l’écran de fumée et la luminosité soudaine le fit cligner des yeux. Les tirs ennemis se firent plus intenses et mordirent dans leurs armures. Plusieurs hommes tombèrent, mais tous se relevèrent et repartirent à la charge.

			Un missile frappa de plein fouet le sergent Nivaneus, vétéran de la campagne de Thracia. Son corps explosa en un nuage écarlate. Une rafale d’autocanon atteignit un groupe de guerriers de l’escouade Elerna. Sur les quatre qui étaient tombés, seuls deux se relevèrent.

			Un des survivants avait perdu son bras droit, mais cela ne l’arrêta pas pour autant. Il dégaina son pistolet et continuer de courir tout en tirant.

			— Dispersez-vous ! Ne restez pas groupés ! hurla Uriel alors que l’autocanon tirait à nouveau.

			Le major Bextor leva le poing en signe de triomphe en voyant l’autocanon faire des ravages dans les rangs des Ultramarines. Il se ressaisit et recommença à tirer sur l’ennemi.

			C’était sa première bataille et il aimait vraiment cela.

			Qui plus est, ils repoussaient des Space Marines. Cela dit, une partie de son cerveau lui disait qu’il y avait moins de guerriers fonçant sur sa position qu’au début de l’assaut.

			Il attribua ce fait à sa peur initiale devant la taille et le pouvoir des Space Marines, mais il en avait pris la mesure désormais, et ils n’étaient pas si redoutables, au fond. Il allait être un héros, le vainqueur des Ultramarines ! Les hommes raconteraient sa victoire au mess pendant des décennies.

			Bextor tendit le bras pour prendre une nouvelle cellule d’énergie et adressa un sourire au fantassin à côté de lui.

			— Vivement qu’on en finisse avec ces enfoirés, hein mon garçon ? plaisanta-t-il.

			Mais la tête du jeune homme explosa, aspergeant Bextor de sang et de cervelle. Il eut un mouvement de recul, dégoûté par la mort horrible du soldat. Il perdit l’équilibre et tomba du pas de tir pour s’écraser douloureusement au sol. Il se tourna dans la direction du tir juste à temps pour voir les silhouettes massives qui avaient émergé du bord du cratère, commençant le massacre systématique de ses hommes.

			Ces géants aux armures noircies et au visage grimaçant frappaient comme la foudre. Ils coupaient ses hommes en deux avec leurs épées hurlantes, ou 
faisaient exploser leurs corps avec leurs pistolets rugissants.

			Il roula sur le côté. Son sang coulait d’une plaie profonde au front et il pleurait de terreur, vaincu par ces cauchemars humains vomis par les entrailles de la planète. Leurs tirs fauchaient ses hommes, et leurs épées sans doute forgées en enfer, taillaient et taillaient encore, tranchant les membres et tuant sans 
discontinuer.

			Tout autour de lui ses soldats mouraient et hurlaient. Il se redressa faiblement et ramassa son fusil laser. Il était peut-être condamné, mais il jura d’emporter ces démons avec lui dans la tombe.

			Il sentit quelque chose de lourd s’écraser derrière lui et se retourna. Un guerrier en armure noire jaillit de la fumée en brandissant une arme dorée. Son heaume avait la forme d’un crâne humain et Bextor tomba à genoux en voyant l’aigle d’or aux ailes déployées qui se trouvait au sommet de son sceptre.

			Ses yeux avaient la couleur du sang quand il abattit son arme nimbée d’énergie et coupa le major en deux.

			Virgil Ortega tentait d’ignorer la douleur dans ses côtes alors qu’il tirait sur les soldats des forces de défense planétaire. Le couloir qui menait à l’armurerie était semé de cadavres et la fumée des tirs était si dense que les deux camps tiraient à l’aveuglette.

			Les autocanons jumelés n’avaient pas été aussi utiles qu’ils l’avaient espéré. Le violent recul de l’arme l’avait fait tomber de son support et la rafale ainsi déviée avait démoli la barricade. Cela dit, ils avaient bénéficié d’un court répit, car les soldats ennemis avaient eu peur d’avancer sous les tirs d’une telle arme. Malheureusement, ils avaient fini par se rendre compte que ce n’était plus une menace.

			Dans l’intervalle, Collix et Ortega s’étaient retranchés dans l’armurerie en compagnie des deux juges survivants. La barricade étant détruite, ils n’étaient plus en mesure de tenir le couloir.

			Ortega lança une paire de grenades à travers la porte et s’aplatit tandis que l’explosion remplissait le passage de fumée et de hurlements.

			Collix le rejoignit et lui tendit un sac de toile rempli de cartouches de fusil et de chargeurs pour son pistolet bolter.

			— Au moins on ne manque pas de munitions, dit Ortega en ricanant.

			— Ni de traîtres sur qui tirer, répliqua Collix.

			Ortega sourit et se releva lorsqu’il entendit des paroles étouffées de l’autre côté de l’ouverture.

			— On n’échappe pas à la justice de l’Empereur, même dans la mort ! hurla-t-il à l’adresse de ses assaillants, vacillant soudain lorsque ses côtes brisées se rappelèrent à son bon souvenir.

			Ils coururent jusqu’à une barricade montée à partir de caisses de munitions vides et des râteliers à fusils et prirent position pour attendre l’inévitable assaut. Un grand nombre d’armes était placé derrière eux avec les munitions correspondantes. Des fusils laser, des bolters, des fusils d’assaut, deux lance-missiles, un lance-grenades, un canon laser et six bolters lourds attendaient, prêts à servir.

			C’était impressionnant mais comme ils n’étaient plus que quatre, la plupart ne seraient pas utilisés. Trente mètres plus loin, les deux autres survivants s’empressaient de préparer la destruction du dépôt d’armes. Sans les détonateurs, les explosifs ne servaient à rien, mais le temps gagné par le sacrifice des Arbites n’avait pas été gâché.

			Ils avaient placé des caisses de munitions ouvertes aux points clés de l’entrepôt, puis placé des grenades au milieu. Ils en avaient ensuite retiré les goupilles et les avaient reliées par des fils électriques à la batterie de la radio.

			Dans quelques minutes, ils disposeraient d’un moyen rudimentaire mais efficace de tout faire sauter.

			La chambre du dieu était plus petite que de Valtos ne l’avait imaginé, mais le pouvoir qu’elle contenait était énorme. Ses murs inclinés se rejoignaient en un point doré au-dessus du centre de la salle, où reposait un sarcophage rectangulaire d’obsidienne polie, majestueux dans sa solitude. La base de chaque mur était ornée d’alcôves rectangulaires qui contenaient chacune un squelette de métal identique à ceux que ses ouvriers avaient exhumés de l’antichambre extérieure, plusieurs mois auparavant.

			Même les eldars et Vendare Taloun semblaient impressionnés par la chambre. Ils contemplaient en silence cette structure étrange qui avait dormi sous la surface de Pavonis pendant soixante millions d’années.

			— C’est magnifique, dit de Valtos dans un souffle, en se dirigeant vers une des alcôves. Le squelette qui l’occupait était aussi inerte que ceux de sa maison, ses os de métal teintés de vert-de-gris. À la différence de ceux qu’il possédait, celui-ci, comme tous les autres dans la chambre, portait un fusil étrange au canon couvert de poussière. De Valtos avait hâte d’en apprendre plus sur ces créatures, une fois qu’il serait libéré des contraintes de la 
mortalité.

			Malgré sa fascination envers les guerriers, il ne pouvait résister à l’attraction diabolique qu’exerçait le sarcophage, aussi il se dirigea vers le centre de la chambre.

			Il mesurait au moins cinq mètres de long et, lorsqu’il en fut assez proche, de Valtos se rendit compte que sa surface n’était pas lisse, mais entièrement recouverte de symboles runiques gravés avec une grande précision. Son cœur battit plus fort lorsqu’il reconnut certains symboles, identiques à ceux qu’il avait lus dans les ruines de Cthelmax.

			Identiques à ceux qu’il avait recherchés dans tout le secteur depuis ce 
jour-là.

			Des canaux tracés dans le sol reliaient le sarcophage aux alcôves selon un schéma précis.

			Kesharq rejoignit de Valtos et releva sa visière. En dépit de son visage immobile et de la cicatrice qui barrait sa joue, la convoitise était palpable dans son regard.

			— Vous le sentez aussi, murmura de Valtos.

			Kesharq renifla avec mépris pour masquer son émotion et secoua la tête.

			— Je veux simplement prendre l’objet et partir.

			— Vous mentez, gloussa de Valtos. Je le vois à votre regard. Vous le désirez autant que moi.

			— Quelle importance ? Qu’on en finisse !

			De Valtos agita le doigt sous le nez du guerrier eldar et fit un signe de tête en direction du coffre en argent que portaient les gardes de Kesharq.

			— Très bien. Donnez-moi les pièces que vous avez récupérées et vous aurez la clef de l’arme.

			Kesharq soutint le regard de Kasimir de Valtos un moment avant de hocher la tête. Les eldars déposèrent le coffre devant leur chef. Kesharq l’ouvrit sans quitter de Valtos des yeux.

			— Comment puis-je savoir que vous êtes digne de confiance ?

			— Je peux vous retourner la question, mon cher Kesharq.

			Il vit l’extraterrestre réprimer l’envie de s’emparer de son pistolet, mais il savait qu’il n’oserait pas tirer tant qu’il n’aurait pas invoqué le Nightbringer.

			Ancré autour de Pavonis par une science inconnue, il était devenu un vaisseau fantôme depuis le jour où il avait été perdu.

			De Valtos savait qu’il reviendrait aujourd’hui, et que la galaxie maudirait son second avènement.

			Collix était mourant. Des éclats de grenade avaient arraché une partie de son ventre et le sang coulait à flot sous son armure. Appuyé contre la barricade, le sergent tirait au bolter lourd, criant de douleur sous le recul de l’arme. Le bras gauche d’Ortega pendait mollement le long de son corps. Un laser l’avait pratiquement tranché au niveau du coude.

			Il tirait et réarmait son fusil à pompe d’une seule main tout en chantant à tue-tête les litanies de la justice. Les rebelles furent une nouvelle fois 
repoussés grâce à leur défense obstinée.

			Les explosifs étaient armés, il ne leur restait plus qu’à actionner le détonateur. Virgil avait espéré tenir le coup jusqu’à ce que des troupes loyalistes viennent en renfort, mais il était trop tard.

			Il ne restait plus que lui et Collix. Les deux autres juges avaient péri dans la dernière attaque. Tout reposait sur eux maintenant.

			Ortega s’était toujours demandé comment il mourrait, mais aujourd’hui que la mort était là, il ne la craignait plus. Il l’acceptait car elle apporterait la colère de l’Empereur à ceux qui avaient osé défier Ses lois.

			Il entendit les officiers rebelles rallier leurs hommes pour lancer un nouvel assaut. Collix prit une bande de munitions neuves dans la caisse à côté de lui pour recharger son arme. Son visage était blafard, ses traits déformés par la douleur. Les bolts n’arrêtaient pas de glisser entre ses doigts ensanglantés et Ortega se précipita pour aider son sergent.

			— Merci, chef, dit Collix en réarmant le bolter lourd. J’avais un peu de mal.

			— Vous avez fait du bon travail, sergent, répondit Virgil. Collix perçut le ton étrange de son supérieur et jeta un coup d’œil au détonateur.

			— Alors, c’est la fin ?

			— Je pense que oui.

			Le sergent hocha la tête et se redressa du mieux qu’il put. Il salua faiblement.

			— Ce fut un honneur de servir à vos côtés, monsieur.

			Virgil lui rendit son salut et lui serra fermement la main. Il fit un signe de tête en direction de la barricade et sourit de façon imperceptible.

			— Je crois que vous auriez fait un bon officier, juge Collix.

			— Je sais, répondit Collix. Je pensais devenir capitaine dans quatre ans. Enfin, c’était le plan.

			— Quatre ans ? Non, six plutôt. Sharben vous en aurait donné pour votre argent dans la course à la promotion.

			— Peut-être, admit Collix. Mais mes actions héroïques joueront en ma faveur.

			— C’est vrai. Rappelez-moi de les mentionner au chef quand on sera sorti d’ici.

			— Je n’y manquerai pas, monsieur.

			Les deux hommes reprirent leur sérieux.

			— Accordez-moi juste assez de temps pour tout faire sauter, dit Ortega.

			Collix acquiesça et pressa son épaule contre la crosse du bolter lourd, prêt à abattre tout ce qui pourrait entrer.

			Virgil tituba en direction de la radio. Le claquement des tirs de bolter et de fusil laser annonça l’attaque suivante, mais il n’osa pas regarder en arrière.

			Des lasers s’abattirent tout autour de lui et un tir lui effleura la cuisse. Il cria lorsqu’un autre le toucha dans le haut du dos, ce qui le fit tomber au sol. Son bras blessé toucha le sol en premier et il se roula par terre de douleur, luttant pour rester conscient malgré la souffrance qui lui engouffrait l’âme.

			Il entendit les cris de colère de Collix derrière lui et le supplia mentalement de tenir bon un tout petit peu plus longtemps. Il rampa vers la radio, laissant derrière lui une traînée de sang.

			Une explosion violente l’aspergea de débris de pierre, de bois et de métal. Les forces de défense planétaire avaient fini par acheminer des armes lourdes et il ne restait plus de la barricade qu’une masse fumante de métal tordu et de cadavres.

			Les troupes commencèrent à se déverser dans l’entrepôt, galvanisées par la destruction de leur adversaire.

			Ortega grogna et reprit son avance.

			Un autre laser le toucha dans le dos.

			Il entoura la radio de ses bras alors qu’une salve de tirs de lasers perfora son armure.

			La dernière chose qu’Ortega parvint à faire avant de mourir fut d’appuyer sur la rune d’activation de la radio, ce qui envoya une décharge électrique le long des fils et déclencha soixante grenades.

			Virgil Ortega était déjà mort quand l’onde de choc de la première explosion atteignit son corps, mais les conséquences de son acte furent plus spectaculaires que tout ce qu’il aurait pu imaginer.

			En quelques secondes, les grenades mises en place firent sauter les armes et les munitions stockées sous le palais.

			Une réaction en chaîne se déclencha avant même la fin des détonations initiales.

			Les détecteurs de chaleur et de vibration enregistrèrent les déflagrations et déclenchèrent le processus d’endiguement, mais ceux-ci furent impuissants face aux terribles forces destructrices libérées par Ortega.

			Au début, les habitants de Brandonsgatt pensèrent qu’ils étaient à nouveau bombardés par le Vae Victus et attendirent avec angoisse l’arrivée d’une nouvelle salve de bombes à magma tombant depuis le firmament.

			La puissante onde de choc se répandit sous terre et fit trembler la ville comme sous le coup d’un séisme et des jets de flammes jaillirent de fissures dans le sol. Des quartiers entiers furent détruits par l’explosion, qui incinéra les bâtiments, leurs habitants et les chars en quelques secondes.

			Des obus partirent dans les airs et retombèrent dans les rues comme autant de feux d’artifice mortels. Dans la panique, plusieurs commandants des forces de défense planétaire se crurent attaqués par des forces loyalistes fraîchement arrivées, ou trahis par des cartels rivaux. Une furieuse bataille de chars s’ensuivit, les représentants des divers cartels décidant que le moment était venu de régler des décennies de rivalités commerciales et de trahisons.

			Les chars du cartel Vergen combattirent ceux d’Abrogas, qui combattirent ceux du cartel de Valtos, qui combattirent ceux de Honan, qui combattirent tous ceux qui passaient à portée. Il fallut plus d’une heure à l’état-major pour restaurer l’ordre et la discipline. Pendant ce temps, cinquante chars d’assaut furent détruits ou mis hors de combat.

			La structure instable du quartier général de l’Adeptus Arbites émit un grondement assourdissant. D’énormes blocs de rocbéton se détachèrent de la façade tandis que l’esplanade se fissurait et s’effondrait. Progressivement, les chars des forces de défense planétaire tentaient vainement d’échapper à la destruction, mais ils étaient trop lents pour quitter la place et fuir l’écroulement de l’édifice.

			Les statues de la place de la libération tombèrent toutes de leur piédestal, à l’exception de celle de l’Empereur.

			Les fondations du palais impérial tremblèrent alors que celui-ci était frappé par des forces impossibles à supporter, ce qui désintégra les bâtiments déjà fragilisés. Des ailes entières s’écroulèrent, provoquant d’énormes nuages de poussière et ensevelissant des compagnies entières des forces de défense planétaire sous des tonnes de marbre fracassé.

			Un cratère béant se trouvait maintenant entre la base de l’Adeptus Arbites et le palais. Une section entière du rempart fut précipitée dans la fournaise de l’incendie de l’armurerie. Des flammes gigantesques montaient vers le ciel, dégageant d’énormes colonnes de fumée noire. En quelques secondes, Brandonsgatt ressembla à une ville assiégée depuis des semaines.

			Le sacrifice de Virgil Ortega avait privé les rebelles de la plus grande cache d’armes et de munitions de Pavonis.

			Uriel avait les yeux fixés sur les ténèbres du puits de la mine, une plaie ouverte de cent mètres de large dans la croûte de la planète, tandis que les deux Thunderhawks approchaient. Le puits était garni d’énormes grues et d’ascenseurs pour acheminer le matériel et les ouvriers vers les galeries.

			Des cabines funiculaires capables d’accueillir plus de cent ouvriers étaient accrochées à des rails qui plongeaient au cœur de la planète.

			Une énorme roue couplée à une salle de contrôle soutenue par deux poutres était suspendue dans le vide et des câbles de métal descendaient depuis la cabine.

			Lorsque Dardino et ses hommes avaient attaqué les défenses ennemies par l’arrière, les soldats n’avaient eu aucune chance d’en réchapper. Pris en tenaille par les Ultramarines, ils avaient été massacrés jusqu’au dernier.

			Il se rappelait avec fierté le moment où ses hommes l’avaient suivi sans se poser de questions par-dessus le mur pour abattre l’ennemi avec zèle et fureur. Ils s’étaient battus avec beaucoup de courage et Uriel était fier de l’honneur que ses hommes avaient fait rejaillir sur toute la compagnie.

			Le premier Thunderhawk atterrit en soulevant un nuage de poussière. La rampe de débarquement s’abaissa avant même que les propulseurs ne se soient arrêtés.

			Ario Barzano en sortit en compagnie de plusieurs serfs du Vae Victus et vint à la rencontre d’Uriel. Le visage de l’inquisiteur ne pouvait cacher son excitation. Il avait réquisitionné un pistolet à plasma et un poignard énergétique dans l’armurerie du Vae Victus.

			— Bravo, Uriel, bravo ! s’exclama-t-il, rayonnant, avant de jeter un coup d’œil au puits de mine et aux ascenseurs.

			— Merci, inquisiteur, mais nous n’avons pas encore fini.

			— Non, bien sûr que non, Uriel. Mais c’est pour bientôt, pas vrai ?

			Uriel acquiesça, gagné par l’enthousiasme contagieux de l’inquisiteur. Il s’adressa à ses hommes.

			— Sortez l’équipement de descente en rappel des Thunderhawks, vite !

			— Descente en rappel ? répéta Barzano. Vous n’êtes pas sérieux, Uriel. Ce puits descend à près de dix kilomètres, c’est beaucoup trop profond pour utiliser des cordes. Il montra du doigt l’ascenseur des ouvriers. Et ça ? On ne peut pas s’en servir ?

			— Non, répondit Uriel en secouant la tête. Les rebelles ont sûrement disposé des hommes en bas. Quiconque utilise l’ascenseur risque de se retrouver coincé à mi-chemin ou de se faire descendre à l’arrivée.

			— Dans ce cas, comment comptez-vous parvenir en bas ?

			Uriel ramena l’inquisiteur jusqu’au Thunderhawk, où les Ultramarines s’affairaient à détacher des cylindres noirs, des cordes de rappel.

			— Nous utiliserons ceci, expliqua Uriel en décrochant l’un d’entre eux.

			Il s’agissait d’un cylindre de métal avec une poignée texturée sur la surface extérieure, et avec une rainure dentelée sur toute sa longueur.

			L’objet tenait parfaitement dans la paume d’Uriel. Lorsqu’il ferma son poing, les dents de la rainure se refermèrent. Elles s’écartèrent de nouveau quand il relâcha son étreinte.

			— Nous nous en servons pour les descentes rapides, quand nous ne pouvons pas utiliser de réacteurs dorsaux. Nous les attacherons aux câbles de levage et descendrons ainsi pour prendre les défenseurs complètement par surprise.

			— Vous allez vous laisser tomber d’une seule main sur dix mille mètres ? Uriel lui adressa un rictus. Et moi, comment je descends ?

			— Vous comptez venir ?

			— Bien sûr. Vous ne croyez tout de même pas que je vais rater ma chance de vous voir éliminer de Valtos après ce qui s’est passé, n’est-ce pas ?

			— Fort bien, répondit Uriel. Il conduisit l’inquisiteur à l’ascenseur. Dans ce cas, vous nous rejoindrez par là. Selon moi, il nous faudra cinq minutes pour atteindre le fond du puits. Attendez donc cinq minutes avant de commencer à descendre. De toute façon, il nous faudra bien un moyen de remonter à la surface.

			Barzano n’avait pas l’air d’apprécier l’idée de prendre cet ascenseur, mais il savait qu’il n’avait pas d’autre moyen pour rejoindre le fond. Il ne pourrait utiliser la méthode des Ultramarines. Il accepta donc, à contrecœur.

			— D’accord, Uriel, dit Barzano en vérifiant ses armes. On y va ?

			— Oui, grogna l’Ultramarine. Finissons-en.

			Les Ultramarines descendraient en quatre vagues à cinq secondes d’intervalle. Uriel était assis sur la poutre centrale, l’énorme roue de la poulie à sa droite, ses jambes suspendues au-dessus de l’abîme.

			Il rampa avec ses hommes le long de la poutre jusqu’à atteindre un câble, auquel il accrocha son descendeur, paré à entamer sa chute.

			Uriel passa la langue sur ses lèvres desséchées et ressentit un léger vertige. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et esquissa un salut à l’adresse de Barzano.

			Il inspira profondément après s’être assuré que ses compagnons d’armes étaient parés.

			— En avant ! cria-t-il avant de plonger dans les entrailles de la terre.

			Le métal était chaud et doux au contact, et plus solide que de l’adamantium. De Valtos souleva respectueusement le premier élément du coffre et le fit tourner dans ses mains pour inspecter chaque centimètre de sa surface scintillante. Il avait consacré des années entières à récupérer ces éléments et, les avoir maintenant sous les yeux, lui coupait le souffle.

			Comme à regret, il les abandonna du regard et se tourna vers le sarcophage. Il sentit l’objet bouger entre ses doigts et le regarda, surpris de voir le métal fondre comme le mercure pour adopter une nouvelle forme. La tenant devant lui à la façon d’une offrande, il avança d’un pas hésitant vers le sarcophage. Il ne savait pas qui, de lui ou de l’objet, était le plus impatient.

			Le métal finit par prendre la forme d’un disque parfait, tout en paraissant géométriquement faux, comme s’il obéissait à des lois n’ayant pas cours dans l’univers matériel.

			De Valtos vit la réplique exacte de cette forme sur le sarcophage et y plaça le fragment. Le métal parut bondir de ses doigts pour aller s’insérer dans la niche. Il reprit sa consistance liquide et s’écoula le long des traits gravés dans la surface d’obsidienne.

			Le métal cessa brusquement d’avancer, comme s’il avait atteint le maximum de son élasticité, et de Valtos comprit soudain ce qu’il lui restait à faire. Il prit le coffre et le posa à côté du sarcophage. Les morceaux de métal s’entrechoquaient comme des êtres vivants, excités qu’ils étaient à l’idée de retrouver leur maître.

			Chaque élément qu’il prenait perdait sa forme originelle pour adopter celle de la niche supposée l’accueillir. De Valtos travaillait aussi vite que possible pour fixer tous les éléments dans l’espace correspondant. Chaque pièce s’écoulait pour former un réseau de vif-argent autour du sarcophage noir, telle une toile d’araignée aux lignes complexes et aux angles étranges.

			Il se saisit bientôt de la dernière pièce, une croix surmontée d’un anneau, et tourna autour du sarcophage à la recherche de son emplacement. Cet élément était le seul à avoir conservé sa forme initiale mais de Valtos ne trouvait pas la niche correspondante. Puis, comme un enfant trouvant la solution d’une énigme, il sourit et se mit sur la pointe de pieds pour trouver le reflet exact de l’élément gravé sur le couvercle du sarcophage. Il mit la pièce en place et fit un pas en arrière pour admirer son œuvre. Le sarcophage était maintenant entouré d’un fin réseau de fils d’argent qui scintillaient de leur propre lumière.

			— Et maintenant ? s’impatienta Kesharq.

			— Maintenant, on attend, répondit de Valtos.

			— Qu’est-ce qu’on attend ?

			— La renaissance d’une créature plus ancienne que le temps.

			— Et le Nightbringer ?

			— Ne vous inquiétez pas, mon cher voïvode, répondit de Valtos dans un sourire. Tout se déroule comme je l’avais prévu. Le vaisseau sera bientôt à nous, et ensuite nous…

			Sa voix s’éteignit alors qu’un énorme bruit retentit, semblable au battement d’un cœur gigantesque. Les soldats des forces de défense planétaire, de plus en plus nerveux, pointaient leurs fusils dans toutes les directions. Le battement revint, plus fort cette fois.

			— Que se passe-t-il ? demanda Kesharq, lui aussi inquiet.

			Kasimir de Valtos ne répondit pas. Il ne pouvait détacher son regard des lignes argentée, qui ruisselaient avidement du sarcophage pour rejoindre les rigoles creusées dans le sol. Chaque flot de métal liquide se dirigeait vers une des alcôves de la chambre, tandis que quatre canaux sortaient vers l’antichambre.

			Le métal envahit chaque alcôve.

			Vendare Taloun perdit son calme et tomba à genoux, priant l’Empereur avec frénésie.

			— Tenez votre position ! hurla un sergent alors que certains commençaient à rebrousser chemin vers l’entrée.

			Le battement de cœur résonna encore, annonçant le retour d’un pouvoir incalculable, et de Valtos vit que le centre du plafond en or commençait à émettre une lueur spectrale.

			Le voïvode Kesharq saisit fermement le manche de sa hache, cherchant des yeux la source de ces terrifiantes vibrations. Kasimir de Valtos s’avança pour placer la main sur le flanc chaud et palpitant du sarcophage.

			Il y eut soudain un cri de terreur et de Valtos leva les yeux.

			Tous les gardiens squelettiques de la chambre venaient simultanément de faire un pas en avant. Était-ce là l’avant-garde de l’entité qu’il avait réveillée ?

			Il perçut un mouvement à la limite de son champ de vision et tourna la tête vers l’entrée de la chambre. Il vit les quatre gardiens silencieux de l’antichambre qui pénétraient dans le tombeau, d’un pas lent et mesuré. Leur visage n’affichait aucune émotion, mais ils pointaient leurs sceptres de façon menaçante en direction des intrus.

			Chacun des gardiens de la tombe irradiait une lueur spectrale, qui pulsait au rythme du battement de cœur. Ils ne bougeaient plus, se contentant d’observer ceux qui s’étaient introduits dans leur sanctuaire.

			Le bloc d’obsidienne qui reposait sur le sarcophage se fendit dans un bruit de tonnerre et des filaments de brume noire s’échappèrent progressivement de la fissure. De Valtos tituba vers l’arrière puis tomba à genoux devant les images de mort et de destruction qui envahissaient son esprit. Le sarcophage émettait des vagues palpables de souffrance et de terreur qui saturaient littéralement ses sens.

			Lentement, le bloc de noirceur absolue commença à s’évaporer en un nuage d’obscurité tourbillonnante.
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DIX-HUIT

			Ils s’enfonçaient toujours plus profondément dans les entrailles de Pavonis, à plus de neuf kilomètres de la surface, quand Uriel aperçut une source de lumière en dessous d’eux. Il ordonna aux Ultramarines de ralentir.

			Il relâcha légèrement sa prise sur la poignée, la friction des dents contre les câbles d’acier déclenchant des étincelles. Les chiffres de son profondimètre défilèrent moins vite à mesure qu’ils approchaient de l’objectif. Il vit que les points lumineux étaient des globes éclairant l’entrée d’un tunnel.

			Des gardes se trouvaient là, le nez en l’air, essayant de comprendre ce que pouvaient bien être ces étincelles qui se rapprochaient. Uriel ne leur en laissa pas le temps, car il relâcha la poignée et descendit les dix derniers mètres en chute libre.

			Il s’écrasa de tout son poids sur un des soldats, qui mourut avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, puis il roula au sol et commença à tirer de brèves rafales de pistolet bolter.

			D’autres Ultramarines touchèrent terre peu après et prirent position à la base du puits de la mine, toutes armes dehors.

			Quarante fantassins étaient stationnés là, à l’abri derrière des sacs de sable, leurs fusils braqués sur l’ascenseur. Ils ouvrirent le feu sur leurs assaillants avec leurs fusils laser et leurs mitrailleuses. Des jets de vapeur et de gaz toxiques jaillirent dans tous les sens et l’air devint rapidement irrespirable.

			Uriel atteignit le premier poste de tir en trois pas et commença à frapper avec son épée tronçonneuse. Un soldat leva son fusil vers lui.

			Uriel sectionna le canon puis décapita l’homme d’un revers, pris d’une incontrôlable soif de sang, un rictus de sauvagerie déformant ses traits. Il abattit ainsi dix hommes à coups de bolter et d’épée, jusqu’à ce qu’il ne se trouve plus d’ennemis à tuer. Pris par surprise, les soldats étaient impuissants face à la fureur des Space Marines et tous périrent en l’espace de quelques minutes.

			Uriel se réjouissait du sang versé, mais son envie de carnage n’était pas satisfaite pour autant. Il poussa un hurlement inarticulé, s’imaginant en train d’abattre des centaines, des milliers de guerriers ennemis, voyant leurs cadavres éventrés, leurs entrailles offertes aux appétits des mouches et des charognards. Exécuter des prisonniers et boire leur sang était son seul désir et…

			Uriel tomba soudain à genoux et jeta ses armes à terre. Il plaqua ses mains sur le visage, des images d’une indicible atrocité forçant les limites de son esprit. Il rugit de colère alors qu’il mobilisait toute sa discipline mentale pour contenir le torrent d’horreur qui se déversait en lui.

			Il parvint graduellement à rendre ses pensées impénétrables et vit ses hommes l’imiter.

			— Courage et honneur ! cria-t-il pour les exhorter à tenir bon. Vous êtes des Ultramarines ! Ces visions ne sont pas les vôtres, elles appartiennent à l’entité que nous venons tuer ! Combattez-les !

			Un par un, ses hommes se relevèrent, choqués et confus par les horreurs qui les avaient assaillis.

			Il envoya un bref message radio à Barzano et vit le mécanisme de l’ascenseur entrer en action alors que la cabine entamait sa descente.

			Les escouades Pasanius et Dardino sécurisèrent le périmètre tandis que les hommes de Venasus inspectaient les corps à la recherche d’éventuels survivants. C’était inutile ; leur attaque s’était nourrie de désirs impies et l’adversaire avait fait les frais de leur fureur. Uriel était couvert de honte à la vue de cette boucherie, et savoir que leurs actes avaient été influencés par une puissance étrangère n’en diminuait pas la portée. Uriel était horrifié d’avoir découvert en eux cette capacité à se réjouir de la souffrance de ses ennemis.

			Il secoua la tête et récita un mantra pour se ressaisir.

			Maintenant qu’il avait le temps d’étudier son environnement, ses sens génétiquement améliorés perçurent le haut niveau de pollution de l’air. Plusieurs conduits d’échappement avaient été endommagés durant la fusillade, tant et si bien que les gaz toxiques, quoique simplement incommodants pour des Space Marines, finiraient par devenir dangereux pour de simples humains.

			Le puits de la mine s’ouvrait sur quatre tunnels, un pour chacun des points cardinaux. Une angoisse sourde suintait de l’entrée de la galerie est. Uriel sentait l’horreur s’insinuer en lui, mais il parvint à se maîtriser.

			Il n’avait pas encore oublié les images violentes de torture et de mutilation qui avaient failli le faire sombrer dans la folie quelques minutes auparavant. Même si Barzano ne lui avait pas parlé de l’être qui dormait au cœur de la montagne, Uriel aurait compris que c’était la route qu’il devait prendre.

			Uriel se tenait maintenant devant l’entrée du tunnel. Il se forçait à ignorer les images de corps brûlés, de membres tranchés et de civilisations détruites qui cherchaient à consumer son esprit, car il savait que ces pensées n’étaient pas les siennes. La trace qu’elles laissaient sur son âme le répugnait, mais elles renforçaient également sa détermination à en détruire la source.

			Malgré ces images morbides, il ne pouvait s’empêcher de ressentir une immense fierté à l’égard de ses hommes.

			— Guerriers d’Ultramar, vous avez à nouveau prouvé votre bravoure et votre valeur. Nous allons bientôt affronter un adversaire plus ancien que l’Imperium, dont vous pouvez sentir l’hideuse présence. Vous devez résister aux pulsions qu’il cherche à implanter en vous. N’oubliez pas que vous êtes des Space Marines, les guerriers d’élite de l’Empereur, et que c’est notre devoir envers Lui et notre primarque qui nous donne force, courage et foi. Ce combat n’est pas terminé ; nous devons nous préparer pour l’épreuve finale, qui testera les limites de notre courage. N’oubliez pas que chaque homme compte. Chacun peut faire la différence.

			Uriel leva son épée, dont la lame ensanglantée reflétait l’éclat des globes luminescents.

			— Êtes-vous prêts à faire la différence ? Les Ultramarines rugirent comme un seul homme.

			L’ascenseur à grande vitesse s’arrêta dans un crissement de freins au fond du puits. Uriel abaissa son épée au moment où Barzano en sortait. L’inquisiteur tituba et porta les mains à son front. Uriel imaginait ce qu’un empathe pouvait ressentir dans un tel endroit.

			Barzano marcha d’un pas raide vers Uriel. Ses traits étaient clairement marqués par l’effort qu’il faisait pour repousser l’horreur de ce lieu.

			— Par l’Empereur, vous sentez son pouvoir ? dit Barzano dans un murmure.

			— Absolument, acquiesça Uriel. Mieux vaudrait ne pas s’attarder ici.

			— C’est aussi ce que je pense, mon ami, rétorqua Barzano en regardant le tunnel est. Il activa son poignard énergétique et dégaina son pistolet.

			— C’est le moment d’en finir, n’est-ce pas, Uriel ?

			— En effet, l’heure est venue.

			Combattant le pouvoir répugnant qui cherchait à broyer leur âme, les Ultramarines partirent en direction de la tombe du Nightbringer.

			De longs doigts noirs terminés par des ongles empoussiérés, semblables aux pattes d’une gigantesque araignée, jaillirent pour attraper le couvercle du sarcophage. Le corps enroulé dans son suaire, le Nightbringer se leva de sa tombe. Kasimir de Valtos se releva, un sourire barrant ses lèvres alors que des pensées toutes plus abominables les unes que les autres se formaient dans son esprit. Ces images de sang, de mutilation, de souffrance et de mort étaient délicieuses.

			Les soldats des forces de défense planétaire se tordaient de douleur à terre. Ils hurlaient et se labouraient le visage à mains nues pour tenter vainement de chasser ces visions d’horreur. Vendare Taloun s’évanouit et même les eldars noirs semblaient mal à l’aise devant la créature qui se révélait lentement à eux.

			Kesharq serra le bras de Kasimir. Son visage était extatique.

			— C’est merveilleux, souffla-t-il.

			Kasimir de Valtos acquiesça. Le Nightbringer agrippa les côtés du sarcophage et se redressa lentement. Son énorme tête finit par émerger du tombeau et Kasimir de Valtos se retrouva face à la mort personnifiée.

			Uriel luttait pour réprimer les pulsions violentes qui le tenaillaient. Il serra plus fort la poignée de son épée tronçonneuse. Au loin devant lui parvenaient des cris déchirants et il pressa le pas, se préparant pour une confrontation imminente. Barzano courait à ses côtés, le visage tendu.

			Le tunnel descendait. La roche céda la place à des murs d’obsidienne polie. Les hurlements lui vrillaient le crâne et renforçait l’intellect malveillant qui essayait continuellement de le corrompre.

			Il gagna une salle carrée comptant deux alcôves vides de chaque côté. Il sentit que la chambre qui se trouvait au-delà était la source du mal. L’air qui s’en échappait n’était que miasmes ténébreux.

			Le temps n’était plus à la subtilité ; il leur fallait frapper vite et fort pour l’emporter.

			Uriel chargea à l’intérieur de la pyramide du Nightbringer, pour y trouver le chaos absolu.

			Les soldats des forces de défense planétaire convulsaient au sol et leurs visages étaient couverts de sang parce qu’ils s’étaient arrachés les yeux avec leurs propres ongles. Ceux qui étaient encore conscients se frappaient à mort avec les poings en sanglotant à cause des cauchemars qui les hantaient.

			Un cercle de guerriers squelettiques en métal marchait inexorablement vers une énorme pierre noire qui semblait se dissoudre lentement. Autour de celle-ci se trouvait un groupe de guerriers eldars en armure lourde, qui protégeait le capitaine du vaisseau eldar qu’Uriel avait affronté autour de Caernus IV, ainsi que Kasimir de Valtos et une eldar à moitié nue.

			Il n’accorda qu’un regard à cette scène car son attention fut très vite accaparée par l’immense créature qui se libérait lentement de sa prison millénaire. Vêtue d’une robe pourrissante, elle se leva de sa tombe, la pierre de son sarcophage se transformant peu à peu en un suaire tourbillonnant.

			La roche se désintégra ainsi pour former les ténèbres qui dissimulaient le corps de la créature, jusqu’à ce qu’il ne reste du sarcophage que le socle, sur lequel était fixée la dernière pièce posée par de Valtos.

			Uriel avait devant lui un visage pourrissant, émacié, au milieu duquel luisaient deux globes purulents. Ces yeux étaient habités par la folie et une soif incontrôlable de souffrance. Sa silhouette était dissimulée par une robe de ténèbres vivantes d’où émergeaient deux bras putréfiés enroulés dans des bandages. L’un se terminait par une serre incrustée de poussière tandis que l’autre se finissait par une immense faux noire.

			L’entité se redressa, dominant de très loin tous les mortels. Les tourbillons noirs qui dansaient à ses pieds s’enroulaient autour de ceux qui étaient trop lents pour les éviter.

			Ainsi, deux guerriers eldars furent capturés par le suaire, qui les souleva du sol. Le monstre les frappa de sa faux, tranchant indifféremment armures et corps. Les deux victimes retombèrent au sol totalement desséchées, drainées de leur force vitale.

			Les eldars battirent en retraite lorsque le nuage eut emporté un autre des leurs pour l’offrir en sacrifice à l’entité affamée. Les guerriers de métal armés de sceptres de cuivre rejoignirent leur maître, leurs visages parfaitement immobiles et dénués d’émotions.

			— De Valtos ! cria Barzano. Par l’Empereur, vous vous rendez compte de ce que vous avez fait ?

			Kasimir hurlait de triomphe tandis que les vastes énergies du Nightbringer enflaient et emplissaient son esprit de merveilles inouïes. Les eldars se replièrent vers les Ultramarines, prêts à combattre tout ce qui les empêcherait de fuir ce cauchemar.

			Malheureusement pour eux, le Nightbringer était assoiffé d’âmes. Un battement profond résonna dans toute la chambre alors que les guerriers de métal tournaient leur attention vers les intrus.

			Uriel tressaillit de dégoût à la vue des squelettes qui avançaient vers eux et les Ultramarines braquèrent leurs armes à l’unisson. Il effectua un roulé-boulé pour rejoindre le guerrier le plus proche, qu’il frappa de son épée tronçonneuse. Il lui sectionna les deux jambes et la créature s’effondra au moment même où ses congénères ouvrirent le feu.

			Uriel vit avec horreur le sergent Venasus trembler sous un impact invisible. Son armure fut arrachée couche après couche et sa chair suivit rapidement. Le sergent tomba à genoux alors que sa musculature était exposée à l’air libre puis se désintégra à son tour, jusqu’à ce que seuls ses ossements restent.

			Un autre Ultramarine connut le même sort, écorché vif par les squelettes de métal. Des mains griffues agrippèrent Uriel et il se retourna pour découvrir que sa première victime venait de se redresser, ses jambes finissant de se réparer sous ses yeux.

			Il frappa à nouveau avec son épée et tira une rafale de bolter dans la cage thoracique de cette chose. Le guerrier retomba, mais cette fois Uriel le tailla en pièces à coups de botte, de crainte que la machine ne se régénère encore. Le chaos régnait sans partage autour de lui.

			Les Space Marines se battaient contre les squelettes mécaniques, et presque tous étaient en train de prendre le dessus, les mitraillant sans pitié avec leurs bolters. Le sergent Learchus était en train d’en détruire un à mains nues en lui fracassant méthodiquement le crâne contre le sol.

			Mais plusieurs créatures se relevèrent une nouvelle fois, ignorant des blessures qui auraient été fatales à tout autre être vivant. Barzano, qui combattait aux côtés d’Uriel, détruisit beaucoup de ces machines malveillantes avec son poignard énergétique, mais il faiblissait. Son visage était couleur de cendre et ses mouvements ralentissaient : ses blessures le faisaient à nouveau souffrir.

			Les circonstances avaient voulu qu’il combatte côte à côte avec des eldars noirs, mais Uriel ne se fiait pas à eux comme il se fiait à l’inquisiteur, et il se tenait prêt à se retourner contre eux à la seconde où les êtres artificiels seraient enfin éliminés. Leur seigneur à l’armure de jade tuait avec une grâce infinie, sa hache décrivant une véritable danse macabre. Chaque coup qu’il portait mettait à terre une machine, et chaque guerrier qui mordait la poussière arrachait une plainte aiguë au vortex d’ombre qui trônait au centre de la chambre mortuaire. Cela dit, pour Uriel, ces cris trahissaient plus de l’amusement que du déplaisir.

			Les excrents mordaient sans répit les guerriers mécaniques en comptant sur le poids du nombre pour prendre l’avantage. Les armes des extraterrestres décimaient les créatures décérébrées, mais elles ne cessaient d’attaquer, protégeant leur maître coûte que coûte.

			Uriel se battait comme jamais. Il frappait de taille, tirait et tuait avec une perfection qu’il n’aurait jamais cru posséder. Ses réflexes acérés lui permettaient d’éviter des coups mortels avec une aisance déconcertante. Il parait les coups de griffe et brisait les crânes en quelques mouvements fluides.

			Les derniers guerriers artificiels furent ainsi taillés en pièces, leurs carcasses jonchant la salle. Uriel s’arrêta pou reprendre son souffle. Il avait été blessé par un tir ennemi qui avait désintégré une partie de son armure, ainsi que la chair en dessous. Sa tête était rouge de sang coagulé, de même que son armure à l’endroit où les griffes des êtres de métal s’y étaient enfoncées.

			Un calme étrange s’abattit sur la chambre mortuaire alors que les Marines et les eldars se faisaient face. Le Nightbringer était demeuré immobile au-
dessus du socle de son sarcophage, dont il ne restait que l’élément en forme de croix, qui brûlait d’un feu surnaturel.

			Barzano rejoignit Uriel. Sa respiration était irrégulière et sa blessure au bras s’était rouverte. Le sang coulait à travers son pansement en peau synthétique.

			Kasimir de Valtos se tenait debout, exultant, dans l’ombre ondoyante du Nightbringer. Il pointa les Ultramarines.

			— Détruisez-les, hurla-t-il, je vous l’ordonne !

			Uriel ne savait pas si ces mots s’adressaient aux eldars ou à l’entité et ses gardes du corps silencieux, mais ce sont les eldars qui obéirent. Leur chef se dirigea droit sur lui, la hache levée.

			Les Ultramarines chargèrent à leur rencontre en rugissant et le tombeau résonna à nouveau du fracas des armes.

			Uriel bloqua un coup de taille et fit un pas en avant pour donner un coup de poing dans le heaume du xenos. Son adversaire plongea et planta l’extrémité pointue du manche de sa hache dans le ventre d’Uriel, dont il perfora l’armure.

			Uriel suffoqua de douleur, mais il parvint à mettre son adversaire à terre en lui enfonçant le pommeau de son épée dans le dos. Il retourna ensuite l’arme et voulut enfoncer la lame hurlante dans le corps du seigneur eldar noir, mais celui-ci n’était déjà plus là.

			Kesharq s’était rétabli d’un bond et visait déjà la tête du capitaine Space Marine avec sa hache. Des étincelles jaillirent lorsque Barzano para le coup avec son poignard et Uriel profita de cette diversion pour frapper la tête de Kesharq avec son épée.

			Le seigneur eldar vit le coup arriver et tourna la tête pour l’éviter. Les dents de la tronçonneuse lui arrachèrent son casque et accrochèrent la peau lâche de son visage, qu’elles arrachèrent dans une gerbe de sang.

			Kesharq hurla de douleur quand son visage défiguré fut ainsi révélé. Il recula en titubant puis reprit son équilibre juste à temps pour parer le revers de Barzano, avant d’enfoncer la lame de sa hache dans le torse de l’inquisiteur.

			Le coup brisa net la cage thoracique de Barzano et la lame ressortit juste au-dessus de sa hanche en un arc sanglant. L’inquisiteur lâcha son poignard et s’effondra, mortellement touché.

			Uriel poussa un cri de rage et frappa l’extraterrestre dans le dos. Kesharq se retourna pour éviter le coup et piégea l’épée entre les lames de sa hache, qu’il lui arracha des mains d’une torsion du poignet. Avant qu’il ne puisse lui porter un revers fatal, Uriel plongea en avant et ramassa l’arme de l’inquisiteur juste à temps pour détourner un coup censé le décapiter.

			Kesharq revint à la charge mais, cette fois encore, Uriel bloqua son coup avec la lame étincelante de Barzano.

			Kesharq se montrait plus prudent maintenant. Son visage était particulièrement hideux, on pouvait voir les muscles à vif se contracter régulièrement. Il cracha du sang et repartit à l’attaque, hache levée pour le coup de grâce.

			Au lieu de reculer, Uriel plongea et bloqua le manche de la hache avec l’avant-bras. L’armure céda sous la force de l’impact. Il grogna et se plaça à l’intérieur de la garde de son adversaire pour attraper ses bras. Son corps s’écrasa contre le sien et Uriel partit à la renverse.

			Emporté par son élan, Kesharq passa au-dessus d’Uriel et alla s’écraser au sol sur le dos. Uriel retourna le manche du poignard et plongea la lame de toutes ses forces dans le plastron de l’eldar noir, lui transperçant le cœur. Le seigneur eldar eut un spasme. Un sang épais s’écoula de sa bouche quand Uriel tourna la lame dans la plaie et l’enfonça dans son corps encore et encore.

			Des hurlements et des cris de guerre se faisaient entendre tout autour de lui, mais il n’y prêta pas attention. Tout ce qui l’intéressait était la forme extatique de Kasimir de Valtos au centre de la salle.

			Il retira le poignard du cadavre de Kesharq et s’avança vers la cause de tous ces malheurs.

			Kasimir de Valtos observait la bataille qui faisait rage tout autour de lui avec un plaisir non dissimulé. La vue d’autant de sang versé était un véritable délice, quant aux images de mort qui défilaient dans sa tête, c’était une révélation. Un tel massacre ! Il savourait l’idée que ce qu’il voyait n’était qu’un aperçu des ravages que le Nightbringer pouvait causer.

			Celui-ci était encore faible, sa substance ne s’était pas entièrement reconstituée. Mais il était déjà très puissant. De Valtos ne savait pas si c’était la proximité de la créature qui lui conférait cette connaissance, ou s’il partageait un lien mystérieux avec elle. Peut-être le reconnaissait-elle comme un esprit frère. En tout cas, l’entité n’éprouvait pas envers lui l’hostilité qu’elle avait eue à son réveil à l’égard des eldars.

			La femme eldar se tenait derrière de Valtos. Il sentait avec délice la peur qui émanait d’elle. Elle tomba à genoux, sa peau craquelée et fripée par la force qui la drainait de son énergie vitale. Elle parvint à crier une fois avant que toute son énergie ne soit absorbée par le Nightbringer.

			Était-ce là le début de sa transformation en immortel ? se demanda de Valtos. Était-ce le premier des nouveaux pouvoirs qu’il allait acquérir ?

			Le déchaînement de violence était enivrant, la haine et l’agressivité combinées des protagonistes étaient des mets succulents, qui le renforçaient à chaque minute. Il était ravi de se voir offrir un tel festin après avoir été forcé de se sustenter d’énergies pâles et froides pendant des millions d’années.

			Kasimir de Valtos interrompit ses pensées. Des millions d’années ? Où était-il allé chercher ça ? Il se rendit soudain compte que les sensations qui déferlaient en lui, la peur, la colère, la terreur, ne lui appartenaient pas, qu’elles venaient de l’entité qui se tenait devant lui. La rage l’envahit quand il comprit enfin qu’il n’avait été rien de plus qu’un canal pour les émotions que cet être avait oubliées au fil des siècles passés dans ce tombeau.

			Comme s’il avait soudain lu ses pensées, le Nightbringer se tourna lentement pour lui faire face, ses yeux purulents sondant son âme pour atteindre le cœur de ce qui faisait de lui un humain.

			Mais Kasimir de Valtos s’était préparé à devenir un dieu immortel. Son esprit était obsédé par ce seul désir lorsque cette créature plus ancienne que le temps, l’enveloppa dans les ténèbres.

			— Rends-moi comme toi ! Je t’ai libéré ! J’exige l’immortalité. C’est mon droit ! glapit de Valtos. Les yeux du Nightbringer le fixèrent.

			Il se sentit prisonnier du vide de son regard, un abîme plus terrifiant que tout ce qu’il pouvait imaginer. Il vit l’aube d’une race extraterrestre, les horreurs qu’ils perpétraient, la souffrance qu’ils infligeaient à la galaxie, et le battement de cils que représentait l’histoire de l’humanité à côté de la leur.

			Il tomba à genoux, terrassé par l’insignifiance de son existence au regard de l’incompréhensible magnitude de la conscience de l’extraterrestre. Sa santé mentale, déjà fragile, fut annihilée par cette révélation. L’être qu’il avait en face de lui avait dompté des étoiles et exterminé des civilisations avant même que la race humaine ne jaillisse du limon primordial. Comment pourrait-il avoir besoin de lui ?

			— Je t’en prie… implora-t-il. Je veux vivre pour toujours !

			Le Nightbringer referma ses griffes sur la tête de Kasimir de Valtos, et il hurla de terreur à son contact. Sa peau se détacha des os tandis que l’entité se nourrissait de son énergie.

			La faux plongea vers son cou.

			De Valtos connut un moment d’horreur totale lorsqu’il sentit sa propre mort se répandre en lui et se rendit compte que celle-ci n’était rien face à l’appétit du monstre, qu’elle n’était donnée que pour le plaisir de tuer.

			Sa tête quitta son corps.

			Le Nightbringer relâcha le corps de Kasimir de Valtos, qui alla s’écraser au sol mollement. Puis, avec une lenteur infinie, il tourna son attention vers le métal luisant placé au centre de son sarcophage, et passa ses doigts sur l’étrange symbole.

			Et dans l’espace, un vaisseau spatial en forme de croissant de lune commença à s’extraire du royaume d’ombres où il avait résidé pendant soixante millions d’années, pour répondre à l’appel de son maître.

			Uriel avait observé les derniers instants de Kasimir de Valtos. Sa mort importait peu, l’enjeu était bien plus important que toute notion de vengeance. Il devait trouver un moyen de détruire cette créature, ou de la bannir. Ou tout du moins de se dresser contre elle.

			Les gardiens d’albâtre avancèrent pour l’intercepter, mais Uriel ne s’en laissa pas compter. Pasanius, Learchus et Dardino se joignirent à lui pour attaquer l’entité. Les sceptres des deux premiers guerriers émirent une énergie couleur d’émeraude. Uriel bloqua le premier faisceau avec son poignard et esquiva le second. Pasanius cribla un des gardiens de bolts, qui arrachèrent des fragments ivoire de son corps, puis Learchus lui transperça le ventre avec son épée tronçonneuse. Le guerrier riposta en projetant au loin les deux sergents d’un revers de son sceptre ardent.

			Dardino trancha ses jambes d’un coup d’épée énergétique pendant qu’Uriel se jetait les pieds en avant sur le second. Ses bottes touchèrent au but, mais c’était comme frapper un mur. Au lieu de tomber, la silhouette blanche légèrement déséquilibrée frappa Uriel avec son sceptre de cuivre. Le capitaine Space Marine eut tout juste le temps de lever son poignard pour parer le coup, dont l’onde de choc se répercuta jusqu’à son épaule. Uriel se releva en enfonçant le poignard dans l’entrejambe du guerrier. La créature mécanique tomba, sa jambe tranchée au niveau de la hanche. Uriel plongea à nouveau pour éviter le coup d’un autre guerrier au visage impassible.

			Pasanius se leva et vida le chargeur de son bolter sur les deux guerriers survivants. L’un d’eux tomba dans une avalanche de fragments ivoire. Le dernier gardien recula au moment où Learchus lui bondissait dessus pour le décapiter d’un coup d’épée. La main griffue de son maître s’interposa et terrassa Learchus d’un seul coup. Le sergent grogna de douleur et lutta pour se relever.

			Uriel, Pasanius et Dardino faisaient maintenant face au Nightbringer. Ils sentaient des torrents de terreur les submerger, mais ils tinrent bon.

			Uriel n’éprouvait que du mépris pour l’énorme extraterrestre. Sa cape de ténèbres agitée par un vent fantomatique flottait autour de lui, et deux flammes d’un jaune maladif luisaient à l’endroit où aurait dû se trouver son visage.

			Le Nightbringer frappa avec sa faux, à une vitesse phénoménale. Le sergent Dardino émit un grognement, de surprise davantage que de douleur, lorsque ses jambes et son torse se détachèrent pour s’effondrer dans un flot de sang.

			Pasanius tira. Ses bolts se frayèrent un chemin ardent dans la nuit impénétrable du suaire. Les échos d’un rire spectral répondirent à sa rafale. La faux frappa à nouveau et coupa l’arme de Pasanius en deux. Le revers lui coupa le bras juste en dessous du coude.

			Uriel mit à profit cette diversion pour attaquer le Nightbringer au corps à corps et enfonça le poignard dans le nuage de ténèbres. Il hurla au contact glacial de l’entité, qui enroula sa substance autour de son bras.

			Les griffes de la chose s’abattirent sur lui et s’enfoncèrent dans sa poitrine, perforant un poumon et déchirant un de ses cœurs. Il partit à la renverse et atterrit sur le couvercle du sarcophage. Le fragment de métal enflammé laissa son empreinte dans son paquetage dorsal. Une souffrance insoutenable partit de sa poitrine, s’étendant jusqu’à son bras avant de gagner chacun de ses nerfs. Il grogna et tenta immédiatement de se relever alors que le Nightbringer s’affairait à massacrer ses hommes.

			L’inquisiteur Barzano fut empli de fierté en voyant Uriel et ses hommes se dresser contre le Nightbringer, malgré leurs maigres chances de l’emporter. Il commença à se traîner vers le sarcophage alors même que la vie le quittait. Il sentait les puissantes énergies qui parcouraient la chambre, les visions cauchemardesques que suscitait la présence du Nightbringer, et quelque chose d’autre…

			Un cri silencieux d’une incroyable pureté résonnait dans les profondeurs de l’espace, appelant le vaisseau perdu. Le métal vivant dont il était fait ne pouvait résister à l’invocation, et revenait peu à peu du royaume où il avait été exilé toutes ces années.

			L’appel était si puissant que Barzano pouvait presque voir les vagues qui émanaient de la tombe du C’tan. Ou plutôt, qui émanait du talisman de métal enfoncé dans le couvercle du sarcophage.

			Il était à bout de force, mais il continua à se traîner au sol. Il gémit de désespoir en voyant Pasanius tomber, et enfin lorsque Uriel fut projeté à travers la crypte, la poitrine perforée par les griffes du Nightbringer.

			Barzano sentait ses dernières forces le quitter, mais il s’accrocha furieusement à la vie. Il vit Uriel se relever péniblement, et comprit instantanément qu’il ne lui restait qu’une seule chance.

			Uriel hurla de rage en voyant le Nightbringer décimer ses hommes sans le moindre effort. Ils savaient qu’ils n’avaient aucune chance contre l’entité, mais ils refusaient de céder. Pasanius se battait avec sa main valide, ne cessant de frapper le C’tan alors qu’il traversait la chambre mortuaire pour massacrer les Space Marines. Quoique sonné, Learchus ne cessait d’enjoindre les Ultramarines à tenir bon.

			Des bruits atroces résonnèrent dans toute la salle, semblables à des vagues se brisant contre une falaise. Uriel se rendit compte en frissonnant qu’il s’agissait là du rire de la créature, qui se réjouissait du carnage et du sang versé.

			La colère raviva sa combativité et il se releva, un grognement mêlant douleur et rage s’échappant de ses lèvres. Il ramassa son poignard et s’avança vers le monstre en titubant mais s’arrêta alors qu’une pensée étrangère envahit son esprit. L’espace d’un instant, il crut que la présence infernale du Nightbringer avait trouvé la faille dans ses défenses mentales.

			Mais ses pensées étaient familières, bienveillantes, humaines.

			Uriel se retourna et vit l’inquisiteur Barzano qui le regardait fixement, le front couvert de sueur et les veines de son cou saillant comme des cordes.

			Le métal, Uriel, le métal ! Le métal…

			La pensée quitta son esprit aussi vite qu’elle était apparue, mais Uriel avait compris que l’inquisiteur avait accompli un ultime effort pour s’assurer qu’il serait entendu. À lui de faire en sorte que cet effort n’était pas vain.

			Il s’agenouilla à côté du couvercle du sarcophage. Le métal brillait d’une lueur aveuglante et il sentait la chaleur qu’il dégageait au travers des trous dans son armure. Que pouvait-il faire ? Tirer sur le métal, le poignarder ? Les cris de douleur de ses hommes qui lui parvenaient lui firent prendre une décision.

			Il enfonça la lame du poignard énergétique entre la plaque et l’icône pour l’en déloger. Il perçut un changement dans les énergies qui emplissaient la chambre mortuaire et leva les yeux pour voir la silhouette enténébrée 
dominant les Ultramarines, deux frères de bataille empalés sur ses griffes.

			Il appuya plus fort et sentit la lame du poignard ployer légèrement. Il n’avait pas la force nécessaire pour l’icône.

			Le Nightbringer jeta de côté les dépouilles de ses dernières victimes et se retourna. Uriel sentit sa fureur, son indignation à l’idée que cette proie puisse se mêler de ses affaires.

			L’esprit de l’extraterrestre entra en contact avec le sien, habité par cette colère qui avait mis fin à l’existence de nombreuses étoiles. Uriel le laissa faire, laissa sa rage se déverser dans son corps et le fortifier.

			Sa propre haine à l’égard de l’entité se mêla à cette fureur et il utilisa ce pouvoir pour arracher l’icône avec toute la force de sa colère.

			Le morceau de métal tomba sur le sol de la chambre funéraire. Le Nightbringer rugit comme un animal blessé lorsque le lien avec le vaisseau tueur fut rompu, le renvoyant à nouveau dans l’Immaterium. Uriel se saisit du fragment de métal et commença à reculer. Il se saisit d’une grenade au moment où Pasanius se jeta sur la créature.

			Celle-ci le repoussa sans mal d’un coup de griffe, mais l’attaque du sergent vétéran lui avait donné le temps dont il avait besoin. Lorsque le Nightbringer se dirigea vers lui, il brandit l’icône pour montrer à l’entité ce qu’il y avait fixé.

			Uriel doutait que le Nightbringer sache ce que pouvait être une bombe à fusion, mais il savait qu’il comprendrait ce qu’elle pouvait faire.

			L’entité se redressa de toute sa taille, les bras tendus, fixant Uriel de ses yeux malveillants.

			Uriel lui rit au visage. Il sentait le pouvoir terrifiant de l’extraterrestre faire pression sur son crâne. Des visions de mort l’envahirent, mais elles n’étaient rien pour un guerrier de l’Empereur. Il sentit la consternation de la créature face à sa résistance.

			Les ténèbres de son suaire s’avancèrent vers Uriel, mais celui-ci plaça sa main libre sur le détonateur. Il sourit, malgré la douleur et les images qui le hantaient.

			— Tu es rapide, murmura Uriel, mais pas assez.

			Le Nightbringer flottait devant lui, interdit, pliant et dépliant sa main griffue au rythme de son cœur. Son pouvoir, sa colère étaient palpables, mais Uriel ressentait autre chose derrière.

			Le malaise ? Le doute ?

			Le lien qu’ils avaient brièvement partagé avait donné à Uriel un aperçu de la nature de cette créature. Il savait qu’en dépit du carnage qu’il avait initié, il n’avait pas encore récupéré tous ses pouvoirs. Il était encore faible et devait se nourrir, mais Uriel savait aussi que sa puissance grandissait à chaque seconde.

			Il n’aurait jamais d’autre chance de le vaincre.

			— L’air est saturé de gaz inflammables, dit Uriel d’un ton ferme. Si je fais exploser cet engin, tu seras enseveli sous dix kilomètres de roche. Je ne sais pas ce que tu es, ni d’où tu viens, mais je sais ceci : tu n’es pas assez puissant pour y survivre. Tu imagines, passer soixante millions d’années supplémentaires piégé dans les entrailles de ce monde, sans pouvoir te nourrir ? Tu périras. Est-ce ce que tu veux ? Si tu peux lire dans mes pensées, tu sais que je n’hésiterai pas à tous nous détruire plutôt que de te laisser avoir le vaisseau.

			La pression sur son esprit s’intensifia. Uriel le laissa s’introduire dans ses pensées pour qu’il perçoive sa détermination. Ses griffes se levèrent puis retombèrent aussitôt, son suaire battait furieusement l’air alors qu’il laissait exploser sa rage. Les murs du tombeau se fissurèrent et la terre rouge de Pavonis s’infiltra dans le tombeau.

			Le voile de ténèbres forma une spirale autour de la silhouette du Nightbringer, tourbillonnant avec la force d’une tornade. Le vortex entraîna les débris des gardiens dans sa révolution.

			Uriel vit les yeux du Nightbringer disparaître, avalés par la pénombre de ses robes. Un sifflement emplit la chambre funéraire lorsque la tempête s’éleva dans les airs jusqu’au plafond, qui explosa en un millier de fragments.

			Il était parti.

			Uriel baissa le bras. Son esprit lui paraissait soudain aussi clair qu’un jour d’été sans le poids oppressant de la conscience du Nightbringer. Il sourit malgré lui, incapable de se retenir. Il n’avait aucun désir de sourire, mais la clarté soudaine de ses pensées, libérées de toute vision de torture et de meurtre, l’y contraignait.

			Il reposa le métal, dont la surface était froide et inerte, et alla auprès d’Ario Barzano, qui gisait dans une mare de sang. Il s’agenouilla à côté pour voir s’il vivait encore et faillit rire en sentant un pouls faible et fuyant.

			— Allez chercher l’apothicaire !

			Barzano ouvrit les yeux et sourit. Ses sens empathiques étaient eux aussi libérés de l’influence du Nightbringer.

			— Il est parti ? demanda-t-il dans une quinte de toux.

			— Oui, acquiesça Uriel. Vous l’avez retenu juste assez longtemps.

			— Non, Uriel. Je n’ai fait qu’indiquer la voie. Vous l’avez repoussé tout seul.

			Barzano tressaillit.

			— Beau travail, je suis fier de vous tous. Vous… Il fut interrompu par un nouvel accès de toux. Il eut un spasme et le sang coula à nouveau de sa blessure.

			— Apothicaire ! cria à nouveau Uriel

			— Le gouverneur… dit faiblement Barzano. Prenez soin d’elle. Elle vous fait confiance. Elle vous écoutera… Les autres aussi… Elle aura besoin de votre soutien, de vos conseils… Faites cela pour moi, Uriel.

			— Vous pouvez me faire confiance, Ario.

			L’inquisiteur Ario Barzano acquiesça, puis ferma les yeux et mourut paisiblement dans les bras d’Uriel.

			Une fois leurs morts récupérés, les Ultramarines quittèrent la chambre du Nightbringer. En dehors des Space Marines, Vendare Taloun était le seul survivant du massacre. Il avait sombré dans l’inconscience et échappé ainsi à l’influence de l’entité, qui avait rendu les soldats fous. Uriel conduisit personnellement le traître jusqu’à l’ascenseur sous la menace de son arme. Cette précaution était superflue, car Taloun était un homme brisé. Le Space Marine était contrarié à l’idée d’avoir donné un masque respiratoire à son prisonnier, mais il ne voulait pas qu’il succombe aux émanations et échappe à la justice de l’Empereur.

			Uriel emporta également l’élément métallique qu’il avait décroché du sarcophage. Sa surface était intacte, en dépit des violents coups de couteau qu’il lui avait administrés. Elle serait envoyée sur Macragge pour être enfermée à jamais dans les cryptes les plus profondes du chapitre.

			Lorsque ses hommes atteignirent l’ascenseur par lequel Barzano était arrivé, Uriel confia Taloun à un Pasanius blafard et leur demanda d’attendre.

			Il revint sur ses pas, se remémorant avec tristesse les visages des guerriers qu’il avait perdus au cours de cette mission, tout en sachant que leur sacrifice n’avait pas été vain.

			Se tenant seul dans le tombeau de l’extraterrestre, il vit que la terre se déversait lentement dans la chambre funéraire par les fissures du plafond. Bientôt, ce lieu impie serait inaccessible, mais cela ne suffisait pas.

			Il s’agenouilla et posa plusieurs bombes à fusion à l’endroit exact où il avait retiré le fragment de métal et régla les détonateurs.

			Et comme il l’avait promis au Nightbringer, cet endroit serait à jamais enseveli sous dix kilomètres de roche.

			Uriel se retourna et quitta le tombeau d’un pas las.
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DIX-NEUF

			Trois mois plus tard…

			Vendare Taloun fut exécuté. Au terme d’un procès public, il avoua le meurtre de son frère ainsi qu’un grand nombre de crimes commis alors qu’il dirigeait le cartel Taloun. Il fut traîné de force, en larmes, les vêtements souillés, sur la place de la libération, où il fut pendu au bras de la statue de l’Empereur.

			Plusieurs batailles eurent lieu sur le sol de Pavonis avant que la loi impériale ne soit entièrement rétablie. La plupart de ces batailles impliquèrent des régiments des forces de défense planétaire dont l’allégeance aux cartels qui les finançaient prenait le pas sur la cause qu’ils étaient censés soutenir. Privés de leurs leaders, les membres des cartels étaient redevenus suspicieux et pleins de préjugés.

			Lorsque les décès de Solana Vergen, de Taryn Honan, de Kasimir de Valtos et de Beauchamp Abrogas furent rendus public, les cartels furent paralysés par les guerres de succession.

			Les chefs d’état-major qui étaient parvenus à maintenir un semblant d’ordre dans leurs unités se retranchèrent dans leurs casernes pour attendre leur châtiment. Les chars et les soldats du cartel Shonai menèrent plusieurs actions pour traduire en justice ceux qui avaient trahi leur serment.

			Mais lorsque le Vae Victus eut effectué un bombardement orbital contre une base appartenant au cartel de Valtos, les rebelles déposèrent les armes. Le croiseur d’attaque Space Marine se chargea également de traquer le vaisseau eldar endommagé, qu’il détruisit alors qu’il cherchait à quitter le système de Pavonis, à la grande satisfaction du seigneur amiral Tiberius.

			Quand Mykola Shonai revint sur Pavonis, elle était accompagnée de Lortuen Perjed et des Ultramarines, dont les armures avaient été réparées et les blessures pansées. Toutefois, les artificiers du chapitre ne parvinrent jamais à effacer la brûlure en forme de croix sur l’armure d’Uriel.

			Lorsque Shonai reprit sa place au sénat, elle fut applaudie par l’assemblée.

			Uriel était assis sur un banc de marbre dont la surface était craquelée et entaillée. C’était la seule partie des jardins du palais qui avait échappé aux bombardements et à la destruction de l’armurerie. Pasanius attendait à l’entrée du jardin, son bolter serré fermement dans son nouveau bras bionique.

			La pelouse avait été tondue récemment, et son odeur rappelait à Uriel les montagnes de Macragge. Une simple pierre tombale marquait le lieu du dernier repos d’Ario Barzano. Sous son nom, une courte inscription :

			Chaque homme n’est qu’une étincelle dans les ténèbres.

			Puissions-nous briller autant.

			Uriel l’avait gravée lui-même. Il espérait que Barzano aurait approuvé.

			Il se leva quand Mykola Shonai entra dans le jardin. Les blessures qu’il avait subies lors de son dernier combat guérissaient, mais il lui faudrait des semaines avant de revenir au meilleur de sa forme.

			Les cheveux de Shonai retombaient sur ses épaules ; elle tenait dans sa main une petite guirlande de fleurs.

			Trois gardes l’accompagnaient, mais ils restèrent à distance quand elle s’approcha de la tombe.

			Elle eut un hochement de tête à l’adresse d’Uriel et s’agenouilla à côté de la pierre tombale, où elle plaça délicatement la couronne de fleurs. Elle se redressa, épousseta ses robes et se tourna vers Uriel.

			— Capitaine Ventris, je suis heureuse de vous voir, dit-elle dans un sourire. Elle s’assit sur le banc. Je vous en prie, asseyez-vous un moment.

			Ils demeurèrent là sans parler pendant plusieurs minutes. Aucun d’eux ne voulait mettre un terme à ce moment de sérénité. Shonai finit par pencher la tête en direction d’Uriel.

			— Vous partez aujourd’hui ?

			— Oui. Notre travail est fini et il y a suffisamment de soldats de l’Imperium pour maintenir l’ordre.

			— En effet, acquiesça tristement Mykola Shonai.

			Des transports de la Garde Impériale s’étaient posés sur Pavonis quatre jours plus tôt. Les soldats et les chars d’assaut du 44e régiment de Hussards lavrentiens avaient transformé la ville en camp retranché. Les vaisseaux de l’Adeptus Administratum et de l’Adeptus Ministorum étaient également arrivés, pour restaurer la stabilité politique et spirituelle de Pavonis.

			Prêcheurs et confesseurs avaient envahi les rues pour entendre les dévotions de la populace.

			Sur recommandation de Lortuen Perjed, l’Administratum avait permis à Shonai de demeurer gouverneur, à condition qu’elle se retire de la vie politique à la fin de son mandat. Lortuen Perjed fut quant à lui nommé représentant permanent de l’Administratum sur Pavonis, en lieu et place du hautement négligent Ballion Varle, à un point criminel. Jenna Sharben l’avait fait arrêter et exécuter.

			Les soldats rebelles des forces de défense planétaire arrêtés par Shonai furent embarqués de force sur une barge pénitentiaire, à destination des zones de guerre du segmentum Obscurus.

			L’avenir de Pavonis était assuré, mais elle ne serait plus jamais soumise au régime autonome des cartels. Le système gouvernemental s’était avéré inefficace et serait maintenant sous la supervision constante de l’Adeptus Administratum.

			Uriel comprenait la frustration de Shonai. Elle avait traversé la plus terrible épreuve de son existence et maintenant qu’ils avaient remporté la victoire finale, on lui avait tout pris.

			— J’aurais voulu venir ici plus tôt, expliqua Shonai, les yeux fixés sur la tombe, mais je n’étais pas sûre de ce que j’éprouverai en venant.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Je dois la survie de mon monde à vous et à Ario, mais dans d’autres circonstances, il aurait détruit Pavonis et tué tout ce à quoi je tenais.

			— Oui, mais il ne l’a pas fait. Il a donné sa vie pour vous défendre vous et votre planète. C’est comme cela que vous devez vous rappeler de lui.

			— C’est le cas. C’est pourquoi je suis ici aujourd’hui. J’honore sa mémoire et je vais m’assurer qu’on se souvienne de lui comme d’un héros de Pavonis.

			— Je pense qu’il aurait aimé ça, dit Uriel en riant. Cela aurait flatté sa vanité démesurée.

			Shonai sourit et embrassa Uriel sur la joue.

			— Merci, Uriel, pour tout ce que vous avez fait pour Pavonis. Et pour moi.

			Uriel acquiesça, heureux que le gouverneur voie les choses ainsi. Il remarqua son expression sérieuse.

			— Que ferez-vous une fois votre mandat terminé ? demanda-t-il.

			— Je ne sais pas encore, Uriel. Quelque chose de calme. Elle rit, puis se leva et offrit sa main au Space Marine. Il se releva et accepta cette main tendue, sa main enserrant ses doigts délicats.

			— Au revoir Uriel. Faites bon voyage.

			— Merci, gouverneur Shonai. Que l’Empereur marche à vos côtés.

			Mykola Shonai sourit et quitta le jardin pour regagner son palais en ruine.

			Uriel resta seul devant la tombe de Barzano et se mit au garde-à-vous.

			Il salua la mémoire de l’inquisiteur et frappa sa poitrine de son poing, lui adressant le salut du guerrier.

			Il se dirigea vers l’entrée du jardin où Pasanius l’attendait, exerçant les articulations de son nouveau bras mécanique. Le sergent leva les yeux à l’approche de son supérieur.

			— Ça ne me paraît pas naturel, se plaigna-t-il.

			— Tu t’y habitueras, mon ami.

			— J’imagine, grommela Pasanius.

			— Les hommes sont-ils parés pour le départ ? demanda Uriel pour changer de sujet.

			— Oui. Vos guerriers sont prêts à rentrer.

			Uriel sourit en entendant Pasanius dire « vos guerriers ». Il posa la main sur le pommeau de l’épée énergétique d’Idaeus et serra le poing autour du crâne en or qui l’ornait.

			Une fois la rébellion matée, il avait fouillé le champ de bataille à l’extérieur de la prison et finit par trouver la lame brisée. Il avait d’abord voulu réparer l’arme, mais ne l’avait finalement pas fait. Maintenant il comprenait pourquoi.

			L’arme était un symbole, qui rappelait à tous les guerriers de la 4e 
compagnie qu’Idaeus avait choisi Uriel comme son successeur. Mais Uriel avait prouvé sa valeur dans le feu des combats, et il n’avait plus besoin de ce symbole. C’était le dernier présent que lui avait fait Idaeus et il savait qu’il trouverait bientôt sa place dans le reliquaire du chapitre.

			Il forgerait sa propre épée, tout comme il avait forgé sa compagnie sur l’enclume de la guerre.

			C’était sa compagnie maintenant. Il ne marchait plus dans l’ombre de son illustre prédécesseur, mais suivait son propre chemin.

			Le capitaine Uriel Ventris des Ultramarines et son sergent tournèrent les talons. Ils se dirigèrent vers les remparts de la cité où les attendait le cuirassé Thunderhawk qui les ramènerait au Vae Victus.

			— Allons mon ami. Rentrons à la maison, dit Uriel.
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ÉPILOGUE

			À soixante-dix mille années-lumière de là, l’étoile connue sous le nom de Cyclo par les cartographes stellaires impériaux entra dans l’ultime étape de son existence. C’était une géante rouge de quatre-vingt-dix millions de kilomètres de diamètre qui se consumait dans les ténèbres glacées de l’espace depuis plus de huit cent millions d’années. Sans la forme noire qui flottait dans la photosphère du soleil et la drainait de son énergie, elle aurait pu vivre deux mille ans de plus.

			En temps normal, elle générait de colossales quantités d’énergie par la combustion des atomes d’hydrogène et d’hélium contenus dans son cœur. Mais celui-ci avait consumé tout son hydrogène, si bien que l’astre brûlait désormais celui des couches supérieures.

			De puissantes énergies électromagnétiques et des jets de plasma formaient un nuage lumineux qui s’échappait de l’étoile par vagues successives.

			Le Nightbringer se nourrissait et se fortifiait au cœur de l’étoile mourante.
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